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Sur la production d'acides-phénols 
par des mycéliums d'Hyménomycètes 
lignivores en milieu glucosé 


Par D. ARMA 





ND et S. THIVEND (Lyon). 
= 


L'attaque fongique des bois se traduit par deux types de 
«< pourritures », dites pourriture rouge et pourriture blanche : 
dans le premier cas, il y a destruction du bois par consommation 
préférentielle de la cellulose (avec formation de résidus poly- 
phénoliques plus où moins quinonisés ou condensés, dérivant de 
la lignine): dans le second cas, au contraire, ce constituant 
polyosidique est sensiblement respecté, tandis qu'est dégradé 
l’enchaînement aromatique de la lignine. 

De plus, il y a lieu de considérer les Champignons relativement 
spécialisés dans l'attaque des bois feuillus et ceux plutôt inféodés 
aux Conifères; il semble que, dans la majorité des cas, la présence 
d'inhibiteurs soit en grande partie responsable de telles spéci 
lisations, mais il n'est pas démontré que des différences de com- 
position chimique du substrat ne jouent aucun rôle, la lignine des 
Conifères ayant en moyenne une composition différente de celle 
des Feuillus 

Par ailleurs, il est exceptionnel de rencontrer dans un même 
groupe naturel — d’Aphyllophorales, par exemple défini par 
les critères morphologiques et anatomiques classiques, à la fois 
des espèces à pourriture blanche et à pourriture rouge. C'est 
ainsi que tous les Hyménochaetoïdés produisent une pourriture 
blanche (d'après Bourbor et GaLziN, 1927, p. 386-393). 

En définitive, l'étude biochimique de l'attaque de l'édifice 
macromoléculaire que constitue la lignine, c'est-à-dire de la 
formation de dérivés aromatiques simples, peut apporter des 
réponses dans trois domaines différents : 



































— réponses d'ordre physiologique, concernant la nutrition 
de ces organismes hétérotrophes; 
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— réponses d'ordre systématique, la parenté des espèces 
pouvant se déceler au niveau des aptitudes métaboliques; 

— réponses d'ordre pratique enfin, les résultats biochi- 
miques pouvant aider à résoudre les problèmes posés 
notamment par le traitement des bois. 


Cependant, avant même d'aborder l'étude du catabolisme de 
la lignine par les Champignons lignivores — notamment par 
l'identification des produits simples résultant de sa coupure — 
il convenait d'envisager l'interférence analytique possible de 
produits de l’anabolisme : on ne doit pas, en effet, sous-estimer 
les capacités de synthèse de divers Champignons à partir de 
fragments hydrocarbonés simples susceptibles de coexister dans 





le milieu. 

Le présent travail consiste donc essentiellement en l'identifi- 
cation des molécules aromatiques simples produites à partir du 
glucose par les mycéliums de divers Hyménomycètes lignivores 

Plusieurs auteurs ont signalé, assez récemment, des phéno- 
mènes métaboliques de cet ordre; BiRKINSHAW et FiNbLay (1940) 
identifient le cinnamate, le p-méthoxy-cinnamate et le p-méthoxy- 
benzoate de méthyle dans des cultures en milieu gélosé de Len- 
linus lepideus Fr.; ces mêmes auteurs (1944) mentionnent la 
présence du dernier composé et de l’aldéhyde correspondant (ou 
aldéhyde anisique) dans des cultures en milieu liquide de Tra- 
metes suaveolens Fr. en 1950, RazPn et RoBERTsON trouvent de 
l'acide homoprotocatéchique et de l’acide trihydroxy-2, 4, 5 phé- 
nyl-glyoxylique dans des cultures de Polyporus tumulosus Cooke, 
tandis que Moir et RaLpH (1954) mettent également en évidence 
chez la même espèce la présence d’acide dihydroxy-2, 5 phényl- 
glyoxylique. 

C’est encore à BirkiNsSHaw et al. (1952, 1955) que sont dus 
divers résultats relatifs à la présence d’anisaldéhyde dans des 
cultures, en milieu liquide, de Polyporus benzoinus (Wahl.) Fr. 
et de Daedalea juniperina Murr., ainsi que d'acide cinnamique, 
d’aldéhyde cinnamique et de méthoxy-5 coumarone (BIRKINSHAW, 
CHAPLEN et FiINDLAY, 1957) chez Slereum subpileatum Bert. et 
Curt. 

SxiMazono et Norp (1958) identifient dans des milieux liquides 
de culture de Lentinus lepideus du p-coumarate de méthyle 
formé après disparition du p-méthoxy-cinnamate de méthyle pré- 
cédemment signalé : une filiation apparaît donc probable par 
déméthylation du groupement p-méthoxyle: de l’isoférulate de 
méthyle est également isolé (SHimazoNo, 1959). 
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CROWDEN et RaLPH (1961) signalent la synthèse, par Polyporus 
lumulosus en milieu glucosé, de divers acides-phénols : acides 
p-hydroxy-benzoïque, p-hydroxy-phényl-acétique, dihydroxy-2, 
5 benzoïque (ou acide gentisique) et dihydroxy-3, 4 phényl- 
glyoxylique. 

Enfin, tout récemment, IsHiKAWA, SCHUBERT et Norb (1963) 
signalent la présence d'acides p-hydroxy-benzoïque et p-hydroxy- 
cinnamique dans leurs cultures de Polyporus versicolor. 














En résumé, sept espèces ont montré la possibilité de synthèse 
d’acides, d’aldéhydes et d’esters en C;-C,, C-C et C-C,, corres- 
pondant à cinq types de substitution du noyau aromatique. 


Techniques. 





1) PRÉPARATION DES ÉCHANTILLON: 





MIL 





DE CULTURE. 


Les souches, entretenues sur milieux gélo: 
viennent de la mycothèque du Laboratoire. 

Un premier repiquage du mycélium en pleine croissance est 
effectué dans une solution nutritive — milieu de HAGEM — de 
formule suivante : 





convenables, pro- 











D-glucose pur 10 g 
NH,CI 0,5 g 
KHPOMSE 0,5 g 
MgSO, 7 HO 0,5 g 
Eau distillée q.s 191 





Le mycélium ainsi obtenu permet, après une à deux semaines 








de croissance, l'inoculation du liquide de culture (de même com- 
position) qui fournira le milieu d'étude du métabolisme aro- 
matique. 


Du fait des exigences nutritives différentes des espèces, 
l’adjonction de vitamines, du groupe B notamment (B,, B., B,..), 
est apparue très utile. 

D'une manière générale, les cultures sont conduites asepti- 
quement durant plusieurs semaines, à 24 + 1° C, selon trois 
techniques : 








— au repos, 
- avec agitation par un mouvement de va-et-vient, 
— avec barbottage d'air stérile et humidifié. 


Source : MNHN. Paris 





218 D. ARMAND ET S. THIVEND 





2) EXTRACTION DES MÉTABOLITES AROMATIQUES. 


Le mycélium est séparé par filtration; le filtrat est acidifié 
puis extrait à plusieurs reprises par de l’éther éthylique; les 
extraits réunis sont ensuite lavés deux fois par une solution de 
bicarbonate de sodium pour l'extraction sélective des composés 
acides; après acidification de la phase bicarbonatée, son extrac- 
tion par l’'éther et l’évaporation du solvant, le résidu est repris 
par une quantité minime d'alcool éthylique. 








N'ont donc été envisagés ici que les métabolites spontanément 
diffusibles hors des cellules vivantes. 





3) ANALYSE DES MÉTABOLITES 





AROMATIQU 


Les solutions alcooliques précédemment obtenues sont sou- 
mises à la chromatographie monodimensionnelle ascendante sur 
papier SCHLEICHER et ScHüL£z n° 2043 b, à l’aide des solvants sui- 
vants et en présence de témoins (une trentaine d’acides-phénols), 
avec ou sans superposition des substances (méthode du « témoin 
interne » par cochromatographie) : 








— solvant 1 : isopropanol - ammoniaque concentrée - eau 
(SEDIEIDE 

— solvant 2 : solution aqueuse de KCI à 20 %; 

— solvant 3 : acide acétique-eau (2 : 98); 
(ARMSTRONG el al, 1956, cité par DIETRICH in LEDERER, 1959 
p. 417). 


Après séparation chromatographique, les procédés de révéla- 
tion suivants sont utilisés : 


— examen en ultra-violet; 

— vaporisation de réactifs de la fonction phénol : benzi- 
dine diazotée, p-nitraniline diazotée, acide sulfanilique diazoté, 
suivie de vaporisation d’une solution de carbonate de sodium 
(LEDERER, loc. cil., p. 413). 

La localisation des substances est suivie d’élution de la tache 
par l’éthanol; une seconde purification chromatographique (par 
le solvant 3) se montre alors nécessaire. Le composé ainsi isolé 
à l'état pratiquement pur est enfin soumis à la spectrophoto- 
métrie U.V. (PERKIN-ELMER 137 U.V.) dans l’éthanol neutre, 
pour confirmation de l'identification. 
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Résultats expérimentaux. 


L'analyse chromatographique des acides-phénols produits dans 
les milieux de culture des espèces examinées montre la présence 
d’une quinzaine de taches distinctes; pour une même espèce, le 
nombre de ces taches peut aller jusqu'à 10 (Armillariella tabes- 
cens, par exemple); il se maintient cependant autour de 3 ou 4 
en général. Radulum casearium et Hyphoderma radula ne 
donnent pourtant qu'une seule tache. 

Toutefois, en raison des faibles teneurs souvent rencontrées 
ou des interférences analytiques se présentant, seules cinq subs- 
Lances ont été étudiées, dont les caractéristiques sont rassemblées 
dans le tableau I. 

Les substances 1, 2, 3, 4 correspondent respectivement aux 
acides p-hydroxy-benzoïque, o-hydroxy-phényl-acétique, p-hydro- 
xy-phényl-acétique, p-hydroxy-cinnamique. La substance 5 pré- 
sente certaines analogies avec l'acide B-résorcylique (dihydroxy-2, 
4 benzoïque) par son spectre U.V. (à j 256 et 295 my pour 
l'acide B-résorcylique); des propriétés chromatographiques et de 
révélation quelque peu différentes nous interdisent, toutefois, de 
conclure à l'identité des deux substance des différences encore 
plus nettes excluent, par ailleurs, les isomères 4+-(dihydroxy-3, 
5 benzoïque) et y-résorcyliques (dihydroxy-2, 6 benzoïque), ainsi 
que les acides gentisique (dihydroxy-2, 5 benzoïque) et proto- 
catéchique (dihydroxy-3, 4 benzoïque). Ce constituant inconnu 
se révèle en gris-violet par le chlorure ferrique à 1 %, fait en 
faveur d’une structure o-hydroxy-phényl-carboxylique. 

Le tableau IT indique les résultats concernant les capacités de 
synthèse des mycéliums des 18 espèces pour les cinq acides 
phénols envisagé 























Discussion des résuliats. 


Les résultats obtenus confirment done les capacités de = 
thèse mentionnées dans la littérature : aux 7 espèces étudiées 
par les auteurs, nous en ajoutons 17. La biosynthèse du noyau 
aromatique est d’ailleurs une propriété assez fondamentale de 
Végétaux typiques et de Protocaryotes : on connaît ainsi la 
chaine qui conduit des glucides à l'acide phényl-pyruvique, 
d’après les travaux classiques de Davis sur des mutants d'Esche- 











15 


Source 
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richia coli; les Champignons présentent donc ici des possibilités 
métaboliques égales à celles d’autres organismes, hétérotrophes 
et autotrophes. 

Plus précisément, trois des composés déjà cités (acides p- 
hydroxy-benzoïque, p-hydroxy-phényl-acétique et  p-hydroxy- 
cinnamique) ont été retrouvés, fait soulignant l'importance de 
la p-hydroxylation du noyau aromatique. Cependant, nous 
n'avons pas trouvé d'acide p-coumarique dans nos cultures de 
Coriolus versicolor, identifié, par contre, par IsHikawa et al. 
(1963) ; notons, toutefois, que ce même acide n'a pu être isolé de 
nos cultures de Merulius corium en milieu de HAGEM, alors qu'il 
apparaît assez abondamment en milieu au citrate d'ammonium 
{citrate d’ammonium remplaçant le chlorure d’ammonium) ou 
en milieu de Wic HAM (1951). 

La définition stricte du mode opératoire (milieu et durée de 
culture) est donc une condition de reproductibilité des résultats. 

L'interférence d’acides aromatiques p-hydroxylés devra être 
rappelée lors de l'étude ultérieure des produits de dégradation 
de la lignine, bien que la présence de l'unité de condensation 
p-hydroxy-:C,-C, dans la macromolécule naturelle soit assez dis- 
cutée; sa présence est toutefois possible dans la lignine de 
certaines Monocotylédones (SARKANEN). LINDBERG et THEANDER 
(1952) signalent, dans les Sphaignes, une lignine constituée prin- 
cipalement d'unité: 
à ce propos, qu'un des Armillariella étudi 
espèce sphagnicole. 

A côté des composés p-hydroxylés, la présence d’un, sinon deux 
composés o-hydroxylés est à souligner : en effet, seuls l’acide gen- 
tisique (dihydroxy-2, 5 benzoïque) et les acides dihydroxy-2, 5 et 
trihydroxy-9, 4, 5 phényl-glyoxyliques avaient été jusqu'alors iden- 
tifiés, par RaLPn ef al, dans des cultures de Polyporus tumu- 
losus; d’une manière très générale d’ailleurs, l’ortho-hydroxy- 
lation des phényles est un phénomène biologique rare en compa- 
raison de la para-hydroxylation (*); il même possible qu’un 
Armillariella dans la 























de type p-hydroxy aromatique; mentionnons, 





s, À. eclypa, est une 








certain antagonisme se manifeste chez les 
biosynthèse des deux isomères p- et o-hydroxy-phényl-acétiques. 

Parmi les divers composés identifiés, l'acide p-hydroxy-ben- 
zoïque est de loin le plus répandu et le plus abondant: on peut 








(*) Chez les Phanérogames, les hydroxy-# flavones sont ainsi fréquentes, tandis 
que les hydroxy-2 flavones sont restreintes à quelques familles, dont les Moracées 
tout particulièrement. 
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TABLEAU I 




































































Rf UV. Révélation Spectre 
Substances E avec | F UV. 
Solvant | Solvant | Solvant | vapeurs , ; FD me < 
à ; : . Benzidine | p-Nitranitine| noue n 
1 = Acide p-hydroxy- 0,27 0,69 0,60 E rouge: pourpre jaune 255 my. 
benzoïque orangé C+ 25 my en milieu 
alcalin) 
Acide o-hydroxy-phényl- 0,74 0,84 0,82 es rouge- violet brun- 276 my 
acétique orangé orangé (épaulement 
vers 281 my) 
3 — Acide p-hydroxy-phényl- 0,40 0,83 0,79 LA rouge- violet brun- 8 my 
acétique orangé pourpre (épaulement 
vers 284 my) 
4 = Acide p-hydroxy- 0,34 | 0,41* | 0,40* | bleu- violet bleu- roug 311 my 1 
cinnamique violet gris orangé (palier vers 
(= p-coumarique) 300 my) 
5 = Constituant inconnu 0,49 0,37 0,39 — pourpre- orangé jaune- 298 my 
(o-hydroxy-phényl- brun ocre 
carboxylique ?) 
































(*) Apparition d’une seconde tache plus faible, de Rf supérieur, due à l'isomére cis-, 
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TABLEAU II 
































3: # 4 5 
AGARICALES 
TRICHOLOMACÉES 
Armillariella mellea (Vahl. ex Fr) BU ON TEA EE IS 
A. ectypa (Fr) + NC 
A. lablescens (Scop. ex Fr.) HUE net 
MARASMIACÉES 
Mucidula radicata (Relh. ex Fr) B | + AE 
PLEUROTAGÉES 
Pleurotus ostrealus (Jacq. ex Fr.) B | + er 
APHYLLOPHORALES 
POLYPORACÉES 
Fomes pinicola (Sw. ex Fr.) HE IEeE _ 
Daedalea quercina L. ex Fr. R | + + 
Coriolus versicolor (L. ex Fr.) Bal ne RS 
Te 2 
Phanerochaele roumeguerii (Bres.) BR ENIRE EN ES 
Ph. gigantea (Fr) M | + EN NCE 
Merulius corium (Pers.) B | + ALT 
Radulum casearium (Morg.) ae PENM ESA RCS 
Hyphoderma radula (Fr) BE RE 
Stereum hirsutum (Wild. ex Fr.) BAIN PRES 
St. sanguinolentum (Alb. & Schw. ex | BR?| + jee = | — 
Fr.) 
Peniophora quereina (Pers. ex Fr.) B? | + + | + 
Hymenochaele tabacina (Sow. ex Fr) | B | + + 
Coniophora puteana (Sehum. ex Fr) | R | + | — | _»| - 


























Dans la colonne P est signalé le type de pourriture d’après Bourpot 
et Gazzx (1927) et Nonces (1948, 1958). B = pourriture blanche, 
R = pourriture rouge, M = pourriture mixte. B? signifie que le type 
de pourriture n’est pas connu avec certitude et BR? que les opinions 
s auteurs ne concordent pas. 

Le signe + indique la production des substances 1, 2, 3, 4, 5 (voir 
tableau 1) par l'espèce considérée. 
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se demander s’il constitue une étape essentielle du métabolisme 
cu bien plutôt s’il ne représente qu’un stade ultime de la dégra- 
dation des composés en C,-C, et C.-C;, acide p-coumarique notam- 
ment; des études biodynamiques seront nécessaires pour résoudre 
l'alternative. 

Quelques remarques d’ordre chimiotaxinomique nous semblent 
devoir se dégager. 

L'antagonisme précédemment signalé au niveau des trois 
Armillariella dans l'orientation de l'hydroxylation du phényle 
peut être mis en parallèle avec un caractère morphologique : 
présence d’un anneau chez A. mellea et absence dans les deux 
autres espèces. 

Parmi les Aphyllophorales, Radulum casearium et Hypho- 
derma radula semblent posséder peu de facultés biosynthétique 
de plus, l'acide p-hydroxy-phényl-acétique paraît bien repré- 
senté chez les diverses Théléphoracées étudiées. 








Par contre, nulle corrélation ne se dégage, bien au contraire, 
entre le type de pourriture et les aptitudes métaboliques ici mises 
en cause. 

Le stade préliminaire de nos études ne nous permet évidem- 
ment pas de conclure, d'autant que des composés mineurs non 


encore identifiés pourraient présenter plus de sélectivité que les 
métabolites essentiels ici retenus. 





Résumé. 


Le mycélium de 17 Hyménomycètes lignivores étudiés est 
capable de biosynthèse aromatique en milieu glucosé (solution 
de HAGEM). 








Toutes les espèces examinées ont la possibilité de synthétiser 
des acides-phénols; ce résultat confirme et développe les récentes 
données de la littérature à ce sujet; cinq constituants majeurs, 
représentant les squelettes C;-C, C-C, et C-C, ont été étudiés 
plus particulièrement : trois composés p-hydroxylés (acides p- 
hydroxy-benzoïque, p-hydroxy-phényl-acétique et p-hydroxy-cin- 
ramique) déjà signalés; deux composés o-hydroxylés non encore 
mentionnés (acide o-hydroxy-phényl-acétique, un acide-phénol 
proche de l’acide B-résorcylique). 
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La capacité de synthèse dépend des conditions de culture: elle 
re semble pas étroitement liée à la position systématique des 
espèces envisagées, mais représente plutôt un aspect fondamental 
du métabolisme commun à des végétaux très divers. 


(Laboratoire de Microbiologie et Mycologie 
et Laboratoire de Botanique, 
Faculté des Sciences de Lyon.) 
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Un parasite nouveau des Sélaginelles : 
Cercospora selaginellarum 


Par Pierre COUR et Parricx JOLY (Paris). 
= 


Les dégâts occasionnés par ce parasite ont été observés pour 
la première fois au début du printemps 1963 sur une souche 
de Selaginella denticulata (L.) Spring cultivée dans une serre 
tempérée du Muséum National d'Histoire Naturelle de Paris. 
Depuis cette date, le Champignon a été observé régulièrement 
sur un certain nombre de souches de Sélaginelles entre le début 
du mois de février et la fin du mois de juin. Durant l'été, le para- 
site ne se manifeste plus et les plantes reprennent une croissance 
normale jusqu'au début de l’année suivante. 

Parmi les souches de Selaginella denticulata cultivées au Phy- 
lotron du C.N.RSS. de Gif-sur-Yvette, seules les terrines mainte- 
nues sous les photopériodes de 9 h. à 10 h. d'éclairement 
quotidien sont atteintes par cette maladie cryptogamique. 
ons culturales, la période d'évolution végétative 
visible de ce Champignon n'est observable qu'entre le début du 
mois d'avril et la fin du mois d'août. Le parasite atteint égale- 
ment les terrines de Selaginella helvelica (L.) Spring soumises à 
ces mêmes photopériodes, mais n'attaque pas les souches de 
Selaginella kraussiana (Kunze) Al. Br., cultivées cependant à 
proximité des deux autres espèces. 

Ce parasite, bien qu'apparemment non encore signalé, ne doit 
pas être particulièrement rare dans la nature, au moins sur la 
Selaginella denticulala : nous avons en effet pu retrouver ses 
stromas et ses sporophores (ces derniers d’ailleurs plus ou moins 
bien conservés selon les échantillons) sur des taches foliaires 
présentes chez quelques S. denticulata de provenances variées et 
conservées dans l'Herbier du laboratoire de Phanérogamie du 
Muséum. On peut ainsi signaler son existence aux Canaries (leg. 
O. Burchard, fév. 1901), à Madère (ex herb. Christ et leg. Hille- 
brand, 1877 ex herb. Luerssen-Weigel), à l'ile d'Ischia près de 
Naples (1832, ex herb. A. de Jussieu) et en Crète (ex herb. Luers- 
sen-Weigel). 








Dans ces condi 
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Le Champignon, qui est un Cercospora, semble avoir une 
période d’incubation assez prolongée durant laquelle aucun symp- 
tôme n’est visible extérieurement. Puis, dans une première phase, 
apparaissent, simultanément sur un grand nombre de feuilles, 
une ou deux petites taches orangées, plus ou moins elliptiques 
(1 mm de diamètre environ), localisées le plus souvent sur la 
face supérieure du limbe, près de la marge externe. Ces taches 
s’agrandissent assez rapidement pour recouvrir peu à peu toute 
la surface de la feuille. 

Dans un second stade, à l'emplacement des taches initiales, 
on voit se former des macules blanchâtres concaves, bordées 
d'une zone concentrique brun-foncé, large d'environ 0,1 mm. La 
macule s'accroît progressivement, précédée de sa zone marginale 
brune. Au fur et à mesure de l'évolution de la maladie, on voit 
apparaître çà et là, à partir du centre de la macule, des petits 
stromas noirâtres qui vont émettre chacun un faisceau de sporo- 
phores. Enfin, dans le stade terminal, les tissus de la feuille 
atteinte se nécrosent progressivement puis tombent, laissant une 
perforation de la feuille à l'endroit atteint. 

Le Cercospora des Sélaginelles se développe indifféremment 
sur les sporophylles des strobiles et sur les feuilles, dorsales ou 
ventrales, des tiges végétatives. Lorsque ces dernières sont 
atteintes dans une zone voisine de leur apex, celui-ci se crispe, 
puis se flétrit et meurt : la tige ne se développe plus. Par contre, 
les tiges végétatives non atteintes près de leur apex continuent 
à croître normalement lorsque, au début de l'été, l'attaque du 
Champignon cesse. La culture reprend alors peu à peu son aspect 
normal jusqu'au mois de février de l’année suivante, époque à 
laquelle le parasite reprend son offensive. 


























LEGENDE DE LA PLANCHE 


Gercospora Selaginellarum sur tige feuillée de Selaginella dentieulata, 


Fig. 1: Aspect d’une culture atteinte par lé pa 
gauche du cliché; zone contaminée, en 
Tige feuillée parasitée, 

Stade plus avancé de la maladie. 

ige feuillée saine. 


zone saine vers le bas, à 
vers la droite, 
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DIAGNOSE, 


Cercospora selaginellarum P. Joly, nov. sp. Hyphis copiosis, 
brunneis, 4-7 y crassis, sinuosis intertextisque, passim confluen- 
tibus in stromatos 15-40 y. diam. a cellulis aggregatis compositos; 
sporophoris ad stromalorum apices insertis, late fasciculatis, 
brunneis, 5,1 y (4,5-6) crassis, secundum progeniei summam 
varie longis (usque ad 400 y) et varie geniculatis; sporis hyalinis, 
filiformibus, 300 y longis, basim 4,8 w (4-6) crassis, sursum 
versus leniler altenualis, deorsum truncatis, inaequaliter divisis. 

Habilat ad folias, quas necat, Selaginellae, denticulatae (L.) 
Spring atque Selaginellae helveticae (L.) Spring. 





Le mycélium du Champignon, très abondant dans les tissus de 
la feuille, est constitué d’hyphes brunes, larges de 4 à 7 y, si- 
nueuses, contournées et plus ou moins entrelacées. Par endroits, 
les hyphes se réunissent pour constituer des petits stromas glo- 
buleux (fig. 1, a), de 15 à 40 y de diamètre, foncés, formés de 
cellules globuleuses juxtapos Les sporophores sont groupés 





sur chaque stroma, en fascicules généralement assez lâches com- 





portant un nombre très variable d'individus, allant de 2 à 20 
selon la taille du stroma. Les sporophores bruns sont composés 
d'articles régulièrement cylindriques ou parfois, en particulier 
chez ceux de la base, munis d’un léger renflement à mi-hauteur: 
leur diamètre est assez homogène : 5-1 & (4,5-6): enfin, les con- 
tours du sporophore ne montrent pratiquement aucun rétrécisse- 
ment au niveau des cloisons qui séparent les articles successifs. 

















La longueur des sporophores est très variable. Sur le matériel 
frais, ils atteignent 150 à 200 y de long et possèdent à ce stade 
un nombre encore restreint de géniculations, chacune correspon- 
dant à la cicatrice d'insertion d’une spore. Après un séjour de 
48 heures en chambre humide, la sporulation reprend : les spo- 
rophores s’allongent alors fortement, atteignant jusqu’à 400 y, ce 
qui donne aux fructifications une allure très grêle; en même 
temps, des formations successives de spores se poursuivent, sépa- 
rées par des phases de croissance intercalaire du sporophore, 
l'ensemble conduisant à la constitution d’un nombre assez im- 
portant de géniculations (fig. 1, a). 











Les spores sont hyalines et filiformes (fig. 1, b), pouvant 
atteindre une longueur de 300 y et même plus pour une largeur 
de 4,8 y (4-6) à la base; cette dimension s’amenuise progres 
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vement vers l’apex qui se termine en pointe d’aiguille très acérée. 
La base, par contre, est tronquée, marquée par la cicatrice d’in- 
sertion sur le sporophore (fig. 1, c-e). Le corps de la spore est 
divisé en plusieurs loges par des cloisons transversales irrégu- 
lièrement réparties à ce stade, le cloisonnement étant toutefois 
plus intense dans la partie basale qu’à l’apex. 

Morphologiquement, cette espèce se rapproche beaucoup du 
Cercospora apü Fres. (Beitr. z. Myc. Dr. Heft., 91, 1863), espèce- 
type du genre Cercospora et réputé parasite spécifique du Célerti 
(Apium graveolens L.) : ce dernier produit des sporophores tr 
longs, pouvant atteindre 300 y, émettant des spores hyalines 
larges de 3 à 6 y et dont la longueur va jusqu'à 315 y selon Chupp 
(Monogr. Fung. Gen. Cercospora, 568, 1953). 

Le Cercospora des Sélaginelles ne 




















‘en distingue ainsi aisément, 
outre son habitat bien particulier, que par la présence quasi 
constante des petits stromas de 15 à 40 y situés à la base des 
fas 





ules de sporophores. Il se place done parmi les espèces les 
plus typiques du genre. 


(Centre National de Floristique, Paris 


et Laboratoire de Cryptogamie du Muséum National 
d'Histoire Naturelle, Paris.) 
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On trouvera ci-après les diagnoses latines — le plus souvent 


brèves — de genres et d'espèces décrits dans 





ces dernières années 
comme nouveaux par nos soins, avec plus de détails en langue 
française, et qui n'avaient pas encore été publiées. Nous les 
avons classées selon les régions auxquelles leur découverte se 
rattache, 











PREMIÈRE SÉRIE 


I. Genres nouveaux et espèces les caractérisant. 
A. EUROPE. 


Genus Hodophilus R. Heim. 
(Champ. Eur., H, p. 196, 219; 1957). 





Parvae species brunnei coloris. Pileus depressus infundibuli- 
formisve, tegmine celluloso, atriore colore. Stipes gracilis, floccu- 
losus granulatusve. Laminae longe decurrentes, spissae, brun- 
neae, odorae. Longae basidiae, sporae hyalinae, aut subtiliter 
citrinae, ovoideae laevigatae. 

Typus : Hodophilus foetens (Phil.) Heim. Aliae species : Hodo- 
philus atropunctus (Fries ex Pers.) Heim, Hodophilus hymeno- 
cephalus (Smith et Hesler) Heim. Europa, America septen- 
trionalis. 

Nous avons proposé en 1957, de créer cette coupure pour carac- 
tériser le petit groupe formé par l’'Hygrophorus foetens Phil. et 











(1) Je remercie chaleureusement MM. H. Romagnesi et G. Becker pour l'aide indis- 
pensable qu'ils m'ont obligeamment apportée pour la rédaction de ces diagnoses 
latines. 
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un nombre très limité de formes affines, qui nous paraissent 
génériquement étrangères aux Aeruginospora, terme proposé 
par V. Hôhnel pour l’Aer. singularis et auxquels Singer (The 
Agar., p. 189, 1962) a rattaché de nombreuses espèces formant 
à notre avis un ensemble hétérogène, dont les Hodophilus. 


B. AFRIQUE TROPICALE. 


Genus Mycomedusa R. Heim. 
(Rev. de Myc., X, p. 58, 1945). 


Fungi pleurotoides, stipile eccentrico, brevissimo vel nullo, 
carne tlenui, translucida, fere lota gelata. Cute nuda. Tubis 
hymentü latis, paucis, teretibus, in carne excavatis, vel simul, vel 
per ordinem crescentibus. Basidiis liquamine separatis. Sub- 
hymenio gelato, sed distincto. — Foliicolae vel lignicolae, inter- 
tropicales species. 

Typus : Mycomedusa guineensis Heim (Rev. de Myc., X, p. 55, 
1945). 





Mycomedusa guineensis R. Heim 


Pileo 7-1% num. longo latove, primum orbiculari, dein reniformi, 
primum inverso conchiformi, deinde convexo, glabro, translucido, 
propler transluciditatem alveolalo, margine recta; cute non dis 
lincta, cellulis granosis gelatis, gracilibus, jacentibus. Carne fere 
tota gelata, molli, sed tenaciore, pellucida, hyalina, filamentis 
granosis angustis, intermixlis in massa pectosica firma et per 
lotum carpophorum continua. Hymenio infero, ex 30-60 tubulis 
in aelate adulta constante, in carne excavalis, semper integris, late 
imis rolundatis, orbicularibus vel paulum radiatim ovatis, tune 
usque ad 2,5 num. secundum majorem axem, 1-2,5 mm. allis, 
carne 0,3-0,5 mm. super eos crassa, acie acuta, dissepimentum 
cujus latitudo est dimidio minor quam proximorum tubulorum 
liymenii terminante; tubulis intus delerminatis strato regulari, 


H 
sordide in HC € 
piriformibus, 25-50 X 9-13 y, distantibus vel paene contiguis in 
liquamine quod etiam partim eas cooperit, constante, parte supe- 
riore plerumque late rotundata. Subhymenio gelato, 7-8 y. crasso. 


Cystidiis carentibus. — Sporis subglobosis, amyloideis, ad 11-12 








eburneo facto, ex cellulis basidialibus, longe 
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X 9,5-11 y. Stipite abortivo vel nullo, solum brevissimum tumorem 
leretem, non ultra 1 mm. altum, formante, inferne paulum indu- 
ralo, filamenta mycelii varicosa et fusca, passim septata, ad 3 y 
lata, tunica crassa ac colorata, emittente. — |Fungus 1,5-4 mm. 
crassus, stipile laterali brevissimo, specie solum tumoris haeren- 
lis, totus albus hyalinus, pellucidus, gelatus.] In Guinaea, in ner- 
voso cauliculo palmae. — Typus in Herb. Mus. Nat. Paris, 18.1V. 
1939, n° D. 37. 





C. MADAGASCAR. 


Genus Ixechinus R. Heim. 
(Rev. de Myc., IV, p. 5, 20, 1939). 





Fungi gymnocarpi, parvi, udi toti glutinosi. Pileo cum stipite 
confluente, glabro, inferne angustiore. Stipite in medio pileo 
inserlo, vix separabili, striato-coslato, haud reticulato, pleno; 
hymenio sinualo-libero, tubis teretibus, simplicibus, longissimis, 
carnosis-lentis, totis inter se liberis, quod trama sponte sua fit 
gelata, poris apertis, parvis, orbicularibus. Carne molli ac putre 
bili, non caerulescente. Sporis amygdaliformibus-elongatis, le- 
vibus, pallide e citrinis ochraceis. Basidiis brevibus ventricosisque, 
2-4 sporis. Pilis cystidiformibus fusiformibus. — Humicolae ac 
mycorrhizicae, sub Uapaca Bojeri. 

Les diagnoses latines des deux espèces d'Ixechinus ont été 
publiées dans notre mémoire de 1939 (p. 7, 11) avec les descrip- 
tions françaises détaillées, la diagnose en cette langue du genre 
ainsi créé, et diverses planches et figures. Les échantillons sont 
conservés au Muséum National d'Histoire Naturelle de Paris. 

















Sous-genre Phlebopus R. Heim. 
(Rev. de Myc., I, p. 9, 1936). 


Nous rappelons ici que la diagnose latine de cette coupure 
générique sur les limites de laquelle nous reviendrons ultérieu- 
rement a été effectivement publiée en 1936 selon la référence 
ci-dessus, en même temps que les descriptions française et latine 
de l'espèce caractéristique du genre (ou sous-genre) Phlebopus 
colossus Heim (loc. cil., p. 6, 8). Il importe peu que ce terme 
nouveau s'applique à un genre ou à un sous-genre soit des Bole- 
tus, soit des Xerocomus. La conception que chacun peut se faire 
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des limites du genre est également respectable et présente un 
caractère suffisamment subjectif pour laisser à chacun la liberté 
de sa détermination. 





D. ASIE MÉRIDIONALE. 


Genus Cryptomphalina R. Heim. 
(Rev. de Myc., XXNII, p. 153, 1962). 


Agaricalis pileo tolo clauso, pelliculari, lamellis distantibus, 
mullis rugis comüitatis, hyphis duorum generum, carne lenaci, 
sporis parvis, elongatis, hyalinis, conidiformibus, carne pellucida, 
lignicola. 

Typus : Cryptomphalina sulcata R. Heim (ibid., 1962), 








Cryptomphalina sulcata R. Heim. 
(Rev. de Myc., ibid., p. 153, 1962). 


Pileo vivo 8-10 mm. lato et 6-8 allo, stipile centrali, extra ordi- 
nem laterali, manifeste ac angusle in summa parte depresso, fere 
infundibuliformi, valde loto radiatim sulcato propter pellucidi- 
tatem lamellarum, ochraceo, praeter imam partem umbilici, quae 
subatra est; fasciae sic constituae ac sulcis limitatae summum 
stipitem circumdant, ipso in loco ubi in cavitatem hymanialem 
peretrat; cute in margine brevibus pilis, erectis ac distantibus 
tomentosa. Stipite longiore, 10-19 X 0,75 mm. usque ad marginem 
pilei, comparate angustissimo, rigido, terete, sed paulum vari- 
coso, inferne incrassalo, radicato et apicibus gausapatis albisque 
praedito, ochraceo, pileo concolore. Lamellis paucis (+ 24), latis- 
simis, acie concava, sed sinuata lobulata, lamellulis minus multis 
comitalis; hypopilo rugis imperfectis, interruplis, plerumque li- 
neas sinuolatas, radiatim incerte dispositas formantibus. Carne 
in pileo tenuissima, ochracea, pellucida, lamellis transparentibus 
ex hyphis simul connexivis, angustis (2,5-3 y latis), sinuosis, 
inaequalibus, tunica comparate crassa, el hyphis fondamentalibus 
latis (usque ad amplius 20 y), tunica tenui, constantibus. — 
Sporis angustis, elongatis, subnavicularibus, parum regularibus, 
4,9-8,7 X 1,6-2,2 y, hyalinis. Basidis non visis. — In frustula ligni 
putridi, in silva, Doi Suteb; Thaïlande (circiter 1200 m.); 6.XI1. 
1957. Typus in herb. Mus. Nat. Paris, 6.X11.1957, n° Th. 83 bis. 
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11. Espèces nouvelles d’Asie méridionale. 


Amanita pudibunda R. Heim. 
(Rev. de Myc., XXVII, p. 146, 1962). 


Fungus albus. Pileo 3,5-4,5 cm., convexo, deinde pulvinalo, 
summo applanato et in ambilu inflexo, albo, indumento tomen- 
loso farinosoque, sicut ad marginem manifeste striatam. Stipile 
longo, circiter 10 X 7-9 mm. ad 12-14 in infima parte, complu- 
ribus ordinibus annulorum fragiliorum, alborum, farinosorum, 
in superiore lertia parte ornato, in parte media inferioreque indu- 
menlo pulverulento, sed caduco, cito fere levi, sub quo color sub- 
lililer brunneus transparet; ample fistuloso, sed cortlice crasso, 
medulla copiosa. Volva sacci specie, membranacea, ampla, alta, 
albida, e roseolo brunneo colore maculata. Lamellis modice sti- 
palis, latioribus, subcrassis, carnosis, albis, repercussu roseis, 
acie levi ac concolore. Carne alba, sapida, odore sublili, grato. — 
Sporis 7-7,8(8,8) X 5,4-6,4 uw, ellipsoideis paulum cylindratis, 
haud amyloideis. Basidiis piriformibus elongatis, 4-sporis, 9-9 
latis. Cystidiis hymenialibus mulliformibus, lageniformibus, acu- 
leiformibus holothuriformibusve. — Humicola, in prisca silva 
Diplerocarporum, Doi Suteb (1200 m.), Thaïlande, 5.XI11.1957. 
Typus in herb. Mus. Nat. Paris (n° Th. 57). 














Hydnum salmoneum (R. Heim) nov. comb. : 
(Rev. de Myc., XXVII, p. 128, 1962). 


Carpophoris 2-4 fasciculatis, imbricalis, pleuropodibus. Re- 
ceplaculo 4-8 cm. lato, 3-4 cm. alto, compacto, figura anconis 
crassi, 2-3,5 cm. crassi, semiorbiculari, valde umbonati, ora 
comparate ingenti, rolundata, involuta, lato sulco ab gibbere 
posterioris parlis separata; vestimento ex una natura concreto, 
loto strigoso-lanoso, ex pilis conglomeratis 1-3 mm. crassis, in- 
lermixtis constante, sed parum manifeste crassum reticulum irre- 
gularibus maculis 1,5-3 mm. latis, formante; e salmoneo fulvo, 
passim minus crasso ac magis purpureo, margine simul sinuosa, 
fere glabre, e purpurea aurantiaca. — Hymenio recto vel paulum 
concavo, longis 0,3-1,5 mm. allis aculeis, seclis orbicularibus, 
paulatim ad inferiorem partem lenuioribus, gracilibus, subulatis, 
levissime arcuatis, ad 3/4 num. inferne latis, e purpureis fulvis, 

17 
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firmis, siccis corneis ac in extrema parle lucidis, vitratis pellu- 
cidisque. Carne satis tenaci, compacta, sed neque dura neque 
lignea, alba, paene sicca eburneo colore tincla, crassa. — Sporis 
parvis, amygdaliformibus-cylindratis, 4-5,5 X 2,1-2,8 w, hyalinis, 
levibus (?). Basidiis tetrasporis, longissimis et cylindralis, + 5 y 
latis. Trama aculeorum in exlrema parte divergente, hyphis inter 
se aequidistantibus, inferne ex filamentis + 2,5 y latis, lunica 
crassa, orientibus. — In trunco stante arboris frondosae, ambus- 
tae. Super Thai de Maww (1300 m. alt.), Thaïlande, 5.X11.1957. 
Typus in Herb. Mus. Nat. Paris, n° Th. 44. 








On trouvera dans une prochaine note une description beaucoup 
plus complète de cette espèce, accompagnée de dessins anato- 
miques. 


Lactarius purpureus R. Heim. 
(Rev. de Myc., XXVII, p. 137, 1962). 


Unicolor, tous e rufo purpureus. Pileo ad 7,5 cm. lato, primum 
convexo, margine late involuta, deinde expanso, late in medio 
depresso, tenui, lepido colore omnino e rufo purpureo, obscuro, 
neque striato, neque zonato, loto orbiculatim villoso-areolato, 
squamis magis magisque inter se distantibus a medio ad ambitum, 
suboiscido: margine tenui, glabra, recta, acuta. Stipite cylindrato, 
salis longo, 4-5 X 0,8-1 cm. aetate adulta, eodem colore quo est 
pileus, subtilissime velutino. Lamellis stipatis, angustissimis (3- 
% mm.), a latere visis concavis, lenuioribus, manifeste, sed leviter 
dente decurrentibus, acie concolore ac integra, eodem modo e 
purpureis rufis. Carne compacta, in pileo alba, concolore, e rufa 
purpurea in latius fistuloso stipile, acerrima. Latice copioso, albo, 
immutabili, acri. Sporis e cremeis albis, 6,4-7,9 X 6-6,4 y (orna- 
mentis inclusis), late obovoideis, reticulo amyloideo variabili, sed 
plerumque fere toto clauso, maculis amplis, saepe -angulalis, 
crasso, cum lineis appendicularibus interruplis, sed non verrucis 
singularibus, ornatis. Basidiis longissimis, 8-8,5 y latis, fusifor- 
müibus paulatim ad inferiorem partem angustatis, # longis cras- 
sisque sterigmatis. Cystidiis hymenialibus plurimis, in lateribus 
ac acie praesentibus, 25-40 y eminentibus, 60-80 X 7-9 y, pili- 
formibus acuminatis, ereclis, aculissimis, sed ventricosis, in mi- 
nimam ampullam ovatam desinentibus. Cute ex hyphis filamen- 
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losis jacentibus constante, — Humi in prisca silva Diplerocar- 
porum, Doi Suteb (1200 m.), in clivo uvido ac silvestri, 5.XIL. 
1957. Typus in Herb. Mus. Nal. Paris, n° Th. 63. 


Lactarius roseophyllus R. Heim. 


(Rev. de Myc., XXVII, p. 141, 1962). 





Fungus parva stalura, pileo usque ad 4 cm. lato, late in medio 
excavalo, tenui, sed rigido, margine involuta, sed non oblusa, toto 
e plumbeo albo et sublilissime tomentoso. Stipite 4 X 1,3-1,6 cm. 
inferne angustiore, toto ad instar pilei tomentoso et albo conco- 
lore, pleno. Lamellis stipatis, angustis, in acie tenuissime ac con- 
cinne fimbriatis, dente decurrentibus, ex auranliacis salmoneis 
in stipile zona orbiculari ejusdem coloris desinentibus. Carne pilei 
e carnea eburnea, in stipite concolore, praeter corticem obscu- 
riorem et ex aurantiaco pallide brunneo colore, in rubrum ver- 
gente, tinctum. Lacte copioso, e subaurantiaco eburneo, illico ac 
maxima vi acri, crasso-Cconcreto, cilo coagulato. Sporis 6-7,5 
* 5-6,2(6,8) y, breviter ovatis subglobosis, punctis tuberculifor- 
mibus paucis, distantibus, inaequaliter dispersis, interdum li- 
neolis lenuibus conjunclis, + interceptis, raro reticulum inae- 
quale et interruplum formantibus, ornatis. Basides 4-sporis, lon- 
gis, 45-60 X 7,5-8 y, cum longis, 9 y altis, sterigmatis. Pilis cystidi- 
formibus maxime irregularibus, saepe superne angustatis, et 
concretione plasmatica, refringenti, replelis, 30-45 X 6-8,5 y. — 
Humicola, in prisca silva Dipterocarporum, Doi Suteb (1200 m.), 
Thailande, 5.X11.1957. Typus in herb. Mus. Nat. Paris, n° Th. 80. 

















Drosophila punctata R. Heim. 
(Rev. de Myc., XXVII, p. 157, 1962). 





Pumilionem D. hydrophilae in mentem revocat. 

Pileo 2-3 cm. lato, gibbere-subhemisphaerico, deinde expanso- 
galericulato, regulari, margine sinuata, alutaceo, in medio obs- 
curiore interdumque lesselato, minulis squamulis, singularibus, 
ex olivaceis fuscis, sub lente ex tenui capillitio ozoniformi cons- 
lantibus, punctato; margine breviter et aequaliter striata. Stipite 
3-4 cm. longo, gracili, paulatim ad inferiorem partem attenuato, 
albo, anguste fistuloso, glabro. Lamellis angustis, satis stipatis, 
subliberis, e sublililer lilaceis fuscis. Carne albida, tenuissima, 
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inodora (odore palum viroso). Sporis 6-7 X 3,1-4,2 y, per 
frontem visis elongatis ellipsoideis, paulum cylindratis, per latera 
subphaseoliformibus, dorso recto, appendice hilari parvo, pallide 
vel interdum intensius luteis, poro germinativo non manifesto. 
Basidiis 4-sporis, parvis. Acie subheteromorpha, cystidiis proe- 
minentibus, 20-30 X 7-14 y, mulliformibus, plerumque obtuse 
conicis vel utriformibus, vel piriformibus-elongatis, in apice par- 
vis crystallis oxaliferis, tunica tenui. Cute cellulosa, cellulis sphae- 
ricis, pluribus stratis, 14-22 y latis. — Humi fasciculata, in silva 
prisca, Doi Suteb, 4.XI1.1957. Tupus in herb. R. Heim; Mus. Nat. 
Paris, n° Th. 62. 





(à suivre.) 
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R. G. Conney and Emerson. — Thermophilic Fungi. An account 
of their biology, activities and classification. 188 p., 74 fig, 6 pl., 
Freeman and C°, London, 1964. 


Les champignons strictement thermophiles, c’est-à-dire ceux qui 
exigent pour leur développement des températures comprises entre 
20° et 50° C, sont, dans l’état actuel de nos connaissances, en nombre 
très limité : les auteurs en recensent seulement 13 espèces (dont l'une 
représentée par 3 variétés), appartenant à trois des grands groupes de 
Champignons : Phycomycètes, Ascomycètes, Champignons Imparfaits. 
Leur rôle dans la décomposition des débris végétaux est cependant fort 
important, et l'ouvrage qui leur est consacré vient heureusement 
combler les lacunes de nos connaissances sur leur physiologie, leur 
biologie, et plus particulièrement sur la place à leur assigner dans la 
classification. 

La plus grande partie de ce manuel est en effet con 
cription dé 




















icrée à la des- 
allée de chacune des espèces, et à la discussion de leur 
position taxinomique. Quatre espèces nouvelles sont ainsi décrites 
Mucor miehi, Myriococeum albomyces, Humicola insolens, Torula 
thermophila, ainsi que deux var. nov. du Chaelomium (hermophile 
La Touche, et la variété (hermoidea de l'Humicola grisea Traaen. Les 
auteurs apportent ainsi une contribution originale à la connaissance 
systématique de ce groupe de Micromycètes, puisqu'ils sont conduits 
par exemple à démontrer l'hétérothallisme de Mucor pusillus, et le 
caractère ascosporé du genre Myriococeum. Les précisions qu'ils ap- 
portent sur la morphologie et la taxinomie des genres Humicola et 
Malbranchea contribuent fort heureusement à elarifier les problèmes 
de nomenclature posés par ces champignons imparfaits; par contre, 
Y'attribution au genre Torula de l'organisme décrit sous le nom de 
T. thermophila ne nous paraît guère convaincante. 

Les chapitres suivants traitent, sous forme de revue bibliographique, 
de l'écologie et de la biologie des champignons thermophiles. Il nous 
est précisé que ces microorganismes ont pour habitat d'élection les 
mas de débris végétaux en voie de décompostion, spontanément 
échauffés par suite de l'intense activité mierobienne qui s’y manifeste; 
on les rencontre également dans les déjections animales et, s'ils appa- 

ent rarement dans la microflore tellurique, c'est probablement 
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faute de les y avoir cherchés plutôt que par inaptitude à végéter dans 
ce milieu; l'exploration systématique des sols tropicaux et volcaniques 
pourrait se montrer fructueuse. Signalons à ce propos un article récent 
dApinis (1963), qui a isolé plusieurs espèces strictement thermo- 
rhiles de sols de prai alluviales ou côtières en Angleterre même. 
Les auteurs fournissent quelques indications sur le rôle des champi- 
£nons thermophiles dans les processus d’humification des débris végé- 
taux, et soulignent surtout leur importance économique qui se présente 
sous un double aspect: d'une part ils sont des agents de l’altération des 
produits agricoles en stock et de la combustion spontanée du foin, des 
silos de grains ou de la tourbe; d'autre part leur activité thermogéné- 
tique, lorsqu'elle est contrôlée, reçoit des applications pratiques dan 
l'industrie du tabac, du cacao, et pourrait être plus largement exploitée 
pour la transformation des détritus en engrais organiques. 

Un court chapitre consacré à la physiologie de ces champignons sou- 
ligne surtout la pauvreté des informations acquises dans ce domaine. 
Les auteurs invitent à des investigations plus poussées sur ce matériel 
dont l'intérêt n’est pas douteux, en souhaitant que leur monographie sti- 
mule les recherches sur l'écologie et la biologie des moisissures the: 
mophiles. L'étude morphologique et systématique qu’ils nous présentent 
fournit une base solide aux travaux que pourraient entreprendre les 
physiologistes. 
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J. M. Touze-Soulet. — Morphogénie et métabolisme de deux 
Hypomyces : H. chrysospermus vivant en saprophyte et H. chlo- 
rinus en parasite sur Bolelus edulis. Thèse Doct. Sc. Nat, Tou- 
louse, 124 p., 1964. 


Les recherches faisant l'objet de ce memoire sont relatives à deux 
Ascomycètes mycophages : A. chlorinus Tul, et H. chrysospermus 
Tul., dont les habitats naturels sont les carpophores de Bolets et plus 
spécialement ceux de B. edulis; mais alors que H. chlorinus provoque 
des déformations de l'hyménium de son hôte sans en accélérer la 
décomposition, H. chrysospermus, sous sa forme imparfaite si ré- 
pandue, Sepedonium chrysospermum Fr, se développe plutôt sur 
des Bolets pourrissants. 

L'auteur s'est d'abord attachée à l'étude ph 
deux Hypomyces cultivés, soit sur milieu naturel (fragments de car- 
pophores de Bolet stérilisés), soit sur des milieux synthétiques de 
composition variée, Elle constate ainsi l’analogie du mode de déve- 
loppement des deux espèces sur un milieu de composition chimique 
voisine de celle du substrat naturel, mais, par contre, la divergence de 
leur mode de croissance sur milieu synthétique : si H. chrysospermus 
d'adapte aisément aux diverses sources carbonées et azotées envisa- 
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gées, H. chlorinus se développe mal sur des liquides eulturaux purs et 
définis, et paraît incapable de synthétiser certains facteurs de crois- 
sance que lui apportent les substrats naturels ou peptonés. Ainsi se 
trouvent confirmées, par des critères physiologiques, les observations 
biologiques qui assignent à ces deux espèces un mode de vie respec- 
tivement saprophylique et parasitaire. 

Les chapitres suivants concernent essentiellement le pa 
d'A. chlorinus sur les carpophores de B. edulis; par une expérimenta- 
tion minutieuse, qui met en œuvre les techniques les plus précises de 
la biochimie, l'auteur cherche à définir les modifications d'ordre 
physiologique et biochimique qu'entraine la présence du parasite, 
afin d’élucider le mécanisme de l'action parasitaire. Compte tenu 
de la prédominance nette des constitutants azolés dans les carpo- 
phores de Bolct, l'analyse physiologique et biologique des relations 
hôte-parasite a été volontairement restreinte à l'étude du métabolisme 
de l'azote. Les perturbations mises en évidence dans les carpophores 
parasités sont d'ordre quantitatif plutôt que qualitatif; elles se tra- 
duisent par une diminution de la teneur en azote protéique et une 
augmentation de celle des composés solubles, parmi lesquels a été 
décelée une forme combinée de l'acide glutamique : la y-glutamyl- 
methionine (et éventuellement sa forme oxydée) qu'il convient d’ajou- 
ter à la liste des combinaisons déjà signalées chez les végétaux. 

Aux perturbations biochimiques constatées dans les tissus parasités, 
l'auteur tente enfin d'apporter une explic fidèle à la méthode 
analytique appliquée tout au long de ce travail, elle soumet à l'expéri- 
mentation les diverses hypothèses tendant à élucider les causes des 
troubles anatomiques et physiologiques constatés dans les carpo- 
phores de Bolets parasités : besoins nutritifs du parasite, sécrétion 
d'une substance toxique à l'égard de l'hôte, intervention du parasite 
dans les relations métaboliques existant entre les constituants azotés 
de B. edulis. Ce dernier chapitre, sil n’entraîne pas de conclusions 
définitives, ouvre à la recherche des perspectives nouvelles. 

Appliquées à un problème précis et forcément limité, les recherches 
de M“ Touzé-Soulet apportent une contribution originale à l'étude 
du parasitisme, qu’elles orientent dans la voie rigoureuse et précise de 
l'expérimentation biochimique. 











itisme 



































J'N: 


P. Joly. — Le genre Allernaria. Recherches physiologiques, 
biologiques et systématiques. 250 p., 40 fig, Lechevalier éd. 
Paris, 1964. 


La nouvelle monographie du genre Alfernaria que nous propose 
P. Jouy traduit un souci qui, exprimé dès le début du siècle par Vurr- 
LEMIN, ne s’est guère concrélisé que depuis une douzaine d'années, 
avec les travaux de S. J. HuGnes et de ses émules : celui de classer 
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les Champignons dits Imparfaits dans un système non seulement 
inéthodique et rationnel, mais qui s'approche autant que possible 
de l'ordre naturel, reflétant les aflinités profondes des organismes et 
leurs liens phylogénétiques. Tout le problème consiste à définir le: 
caractères essentiels de ces organismes et, parmi les critères morpho- 
logiques, physiologiques, écologiques, arbitrairement choisis pour 
délimiter l'espèce, ne retenir que les constantes caractéristiques, que 
n'affectent pas les fluctuations hasardeuses ou accidentelles. 

Les Hyÿphomycètes dématiés du genre Alternaria posaient à l'au- 
teur un problème particulièrement complexe du fait de leur grande 
plasticité et de la diversité de leurs modes de vie. 

La définition du genre est relativement aisée : la confusion qui ré- 
gnait encore il y a une trentaine d'années dans la nomenclature de 
ce groupe de démat dictyosporées a été fort heureusement levée 
par les travaux de WiLrSuiRE, qui en répartit les espèces entre les 
genres Allernaria, à spores caténées, et Slemphylium, à spores isolé. 
à l'apex du conidiophore. À la suite de HuGnes, P, Jouy réduit ce 
dernier genre aux Eu-Stemphylium de WILTSHIRE, pour rattacher aux 
Allernaria les espèces du sous-genre Pseudo-Stemphylium, qui pré- 
sentent le même type de conidiogénèse. 

Mais les systèmes adoptés jusqu'ici pour la classification des es- 
pèces à l'intérieur du genre Allernaria sont beaucoup moins satisfai- 
sants, car les critères usuels d'identification : forme et disposition des 
spores, caractères culturaux, habitat, manifestent des variations im- 
portantes en fonction des conditions extrinsèques de développement. 
Les caractères fondamentaux du groupe se trouvent en fait soumis à 
une double inflexion : vers une différenciation morphologique due à 
la variabilité naturelle ou provoquée d'une même espèce, el vers une 
convergence de formes qui traduit l'adaptation à un même mode de 
vie, saprophytique ou parasitaire, d'espèces voisines ou nettement 
distinctes. 

L'étude 
























































stématique du genre implique done une délimitation 
préalable de ces variations et la recherche éventuelle de critères 
plus constants. Elle sera fondée sur une connaissance précise des 
caractères physiologiques et biologiques des organismes permettant 
l'analyse des réactions morphologiges liées aux modalilés de ces 
facteurs. Cest cette préoccupation majeure qui fait l'originalité de 
l'ouvrage que nous offre P. JoLy, également partagé entre l'exposé des 

iractères physiologiques et biologiques des Allernaria, et la présenta 
tion systématique des espèces. 

L'étude physiologique d’un organisme ou d'un groupe d'organismes 
peut être entendue de multiples façons. L'auteur n’est pas un spécia- 
liste de cette discipline, et ne prétend pas faire le tour de tous les pro- 
blèmes de nutrition, de conditions de développement ou de réactions 
à l'environnement que posent les Allernaria; sa méthode apparaît plus 
descriptive qu’expérimentale. Après avoir précis 

















les critères qui lui 
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semblent les plus aptes à définir l’état physiologique d’un champi- 
gnon et ses modifications éventuelles : vitesse de croissance, taux de 
sporulation, aspect morphologique, poids see de mycélium, il en- 
visage le comportement des souches d'Allernaria en cultures pures, 
depuis la germination des spores jusqu’à leur optimum de croissance, 
puis leur dégénérescence. C’est pour lui l’occasion de préciser la na- 
ture et la valeur de la spore pluricellulaire des Alternaria, et d'in- 
troduire une notion intéressante à propos des diverses phases de 
croissance qu'ils peuvent montrer en culture; l'observation d'une 
relation constante entre le pouvoir pathogène de chaque espèce et la 
fréquence d'apparition de l’une ou l’autre phase en culture artificielle 
conduit à des développements fructueux, sur le plan de la biologie 
comme sur celui de la systématique. 

La biologie des Allernaria est dominée précisément par leurs ap- 
titudes parasitaires, plus ou moins développées suivant les espèces : si 
certaines ont un habitat le plus souvent saprophylique, d'autres 
vivent à l'état de parasites sur les plantes encore vigoureuses, Après 
avoir précisé le cycle de développement du champignon sur un hôte 
et le rôle des toxines dans la généralisation de l'attaque, l'auteur sou- 
ligne la grande malléabilité relative du pouvoir pathogène des Aller- 
naria, dont on peut modifier la virulence et la spécificité en mainte- 
nant une souche pendant plusieurs générations dans un mode de vie 
déterminé. I1 peut ainsi organiser l’ensemble des Alternaria autour 
de quatre espèces faiblement parasites, à pouvoir pathogène particu- 
lièrement malléable; à partir de ces organismes polyphages et poly- 
morphes se détachent des séries homogènes d'espèces orientées vers 
un parasitisme ou un saprophytisme croissants observe des mo- 
difications parallèles des caractères morphologiques liés au degré de 
parasitisme de chaque espèce. 

Ces séries parallèles se retrouvent dans le schéma de classification 
des Allernaria que propose enfin P, Jouy. L'analyse des variations 
induites par les conditions physiologiques et biologiques extrinsèques 
l'a conduit à rejeter les critères classiques : forme et disposition des 
spores, caractères culturaux, pour fonder la systématique du genre sur 
les seuls caractères morphologiques qui sont apparus constants, c’est- 
ä-dire la couleur des spores, l'aspect des membranes, le mode de 
fonctionnement des loges apicales des spores et des sporophores. Les 
quatre espèces polyphages se répartissent ainsi en trois groupes mor- 
phologiques : Claroseminae (A. lenuissima), Brunneoseminae (A. lenuis 
ct 4. chartarum) et Rigidae (A. oleracea), auxquels se rattachent une 
ou plusieurs des séries biologiques déterminées par le degré de para 
tisme, Une trentaine d'espèces ou de formes, parmi les saprophytes 
et les parasites les plus répandus dans la nature, sont ainsi décrites 
avec précision et remarquablement illustrées: la position systéma- 
tique de près de cent autres unités taxinomiques est envisagée et 
discutée sommairement, 






























































Source : MNHN. Paris 


ANALYS 





ES BIBLIOGRAPHIQUES 247 





Comme le souligne lui-même l'auteur, le rôle de la systématique est 
double : elle constitue d'abord un moyen d'étude permettant l’identi 
fication des échantillons récoltés; elle s'efforce enfin de rendre les 
classifications plus naturelles, en recherchant 1 
intrinsèques et fondamentales des organismes. 








aractéristiques 





Il ne fait nul doute que la présente monographie des Alternaria 
marque une élape sensible dans cette voie, où l’on souhaite voir 
s'engager de plus en plus les études systématiques. Son efficacité em 
lant qu'instrument pratique d'identification sera mis à l'épreuve par 
l'usage. Il est certain que, plus on progre dans la connaissance 
d'un groupe d'organismes, plus leur diversité apparaît subtile, et plus 
délicate l'appréciation de leurs caractères essentiels. Un bon ouvrage 
de systémalique est celui qui, sans proposer de solutions trop faciles 
el souvent fallacieuses aux problèmes immédiats d'identification 
des espèces, incite à approfondir et à préciser la connaissance que 
nous en avons, et stimule ainsi de nouvelles recherches et de nou- 
veaux progrès. C'est, croyons-nous, le mérite essentiel du travail de 
P. JOLY qui, sans épuiser le thème de ses recherches, offre l'exemple 
d'une méthode rigoureuse, d’un enthousiasme réfléchi, et suscite chez 
le lecteur un effort de réflexion personnelle qui l'introduit à une con- 
ssance plus intime du groupe d'organismes qui lui est présenté. 
J. N: 





























L. E. Hawker, A. H. Linton, B. F. Folkes et M. J. Carlile. — 
An introduction to the biology of micro-organisms, 452 p. E. 
Arnold, London, 2° éd. 1961. 


L'originalité de ce manuel d'initiation 
des étudiants d'Université, est son souci de traiter avec la même im- 
porlance les principaux groupes de microorganismes : virus, hac- 
téries, champignons, algues, protozoaires, alors que cette discipline 
est le plus souvent réduite à l'étude des bactéries, avec notions très 
sommaires sur les autres organismes microscopiques. L'ouvrage est 
divisé en trois grandes sections principales, qui présentent successi- 
vement la morphologie et les cycles de reproduction, la physiologie 
et le métabolisme, enfin l'écologie des microorganismes, chaque sec- 
tion comprenant cinq où six chapitres. C’est dire que les autres se 
sont imposé de très strictes limitations pour traiter des nombreux 
sujets abordés, C'est ainsi que trente pages seulement sont consacrées 
à la morphologie et à la reproduction des champignons, avec des 
notions sur leur génétique et les mécanismes de leur variation. Les 
auteurs ont su éviter les développements systématiques superflus, 
pour s’atlacher à la description de structures et de mécanismes em 
relation avec la biologie particulière de ces microorganism 
deux planches entières de dessins et de photographies sont con 





à la microbiologie, destiné à 
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aux sclérotes et rhizomorphes de champignons pathogènes. Tout ce 
chapitre est d’ailleurs parfaitement illustré, avec une précision dans 
l'observation qu'on n’est guère accoutumé de rencontrer dans des ou- 
vrages non étroitement spécialisés. 








La section II de l'ouvrage, physiologie et métabolisme, offre un 
condensé remarquablement serré et précis des notions les plus mo- 
dernes sur la chimie des microorganismes, leur métabolisme, les 
étapes de leur développement, de leur différenciation et de leur 
reproduction, L'orientation des travaux de L. E. HAwkER se reflète 
dans l'importance accordée aux champignons, qui ne manquera pas 
de surprendre les microbiologistes accoutumés à envisager les cycles 
métaboliques sous le seul angle de l’activité des bactéries. 











Enfin, une part importante de l'ouvrage est consacrée à des aspects 
de la microbiologie rarement abordés au niveau de l'enseignement 
universitaire : ce sont les chapitres qui présentent l'activité des micro- 
organismes dans leur milieu naturel: microorganismes du sol, de 
l'atmosphère, des eaux, microorganismes pathogènes des plantes et 
des animaux, et le problème de la détérioration des produits manu- 
facturés : produits alimentaines, textiles, bois, par des agents micro- 
biens. Un dernier chapitre est consacré à l'exploitation industrielle 
de certains produits du métabolisme des bactéries, des levures et de 
quelques champignons filamenteux. En appendice, on trouve des 
indications sommaires sur les techniques utilisées dans l'étude des 
microorganismes. 




















Si l'ouvrage est remarquable par la diversité des sujets abordés, il 
l'est aussi par la clarté et la concision des exposés, et par la qualité 
de l'illustration, schémas et microphotographies. C'est, comme le 
titre l'indique, un ouvrage d'initiation, destiné en principe à des étu- 
diants. Les spécialistes pourront sans doute y relever des lacunes, 
regretter des omissions ou des imprécisions, envisager une façon plus 
rationnelle ou plus élégante de traiter « leur sujets. Dans les disci- 
plines qui leur sont moins familières ils trouveront, sous une forme 
condensée, les notions essentielles à une bonne compréhension Qu 
sujet, et un exposé fort satisfaisant des problèmes et des développ, 
ments qu'il implique. C'est dire que l'intérêt de cette introduction à 
li microbiologie déborde largement le cadre scolaire, et que l'ouvrage 
est justement appelé à une large audience. 
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A. E. Apinis. — Revision of British Gymnoascaceae. Mycolo- 
gical papers n° 96, 56 p., C.M.I., Kew, 1964. 


Les Gymnoascaceae sont des Ascomycètes familiers à bon nombre 
de mycologues, car leur distribution géographique est vaste, et leurs 
habitats très variés. Si la plupart sont des saprophytes coprophiles, 
Kéralinophiles ou papyricoles, qu'on retrouve fréquemment dans Je 
sol, c'est aussi dans ce groupe que se recrutent des agents de mycoses 
cutanées où pulmonaires de l'homme et des animaux : Microsporum, 
Trichophylon, Keratinomyces. Cependant l'identification des espèces 
est rarement aisée, et les coupures systématiques sont difficiles à pré- 
ciser dans cetle famille où font défaut les caractères taxinomiques 
propres aux autres groupes d'Ascomycètes : l'enveloppe périthéciale 
est réduite à un feutrage lâche de filaments plus où moins différenciés 
la disposition des asques est irrégulière, leur paroi évanescente; les 
ascospores sont unicellulaires, de petite taille et le plus souvent h 
lines ou faiblement colorées. Si bien que pendant de nombreuses 
décennies la détermination des genres a été fondée uniquement sur les 
caractères morphologiques des hyphes qui constituent le péridium 
et des fuleres ou appendices qui en sont l’ornement, cependant que 
des travaux dispersés ajoutaient de nouvelles unités taxinomiques au 
groupe et précisaient les relations entre certaines formes conidiennes 
dermatophytes et des formes ascosporées gymnoascées. La première 
révision d'ensemble de la famille est récente et due à R. K. BENJA- 
MIN (1); encore ne précise-telle que les caractères des genres, illustrés 
mar leur espèce-type, A la même époque, KUEHN (2) commençait Ja 
publication de ses observations sur les Gymnoascaceae, où il s’attachait 
au mode de développement de plusieurs de ces Ascomycètes, rassem- 
blait et diseutait à nouveau les données relatives à la plupart des genres 
et espèces antérieurement connus, el se trouvait amené à enrichir la 
famille de quelques espèces et genres nouveaux. 

L'objet du travail présenté par A. E. Arinis semble plus limité, 
puisqu'il s'attache aux seules espèces de Gymnoascacées de Grande- 
Bretagne, Mais comme bon nombre de ces organismes ont une vaste 
répartition géographique, comme le D' ArinIS s'applique depuis de 
nombreuses années à explorer les sols de Grande-Bretagne et les 
ubstrats organiques susceptibles d’héberger les champignons de ce 
groupe, et qu'il n'a pas manqué de dépouiller les riches collections 
des herbiers de Kew, ce recensement local couvre en fait un grand 
nombre des espèces actuellement connues: plus de 40 sont ici 
décrites, dont 6 nouvelles pour la science, rapportées à 9 genres. 



























































(1) BENTAMIS R, K, — A new genus of Gymnoascaceae with a review of other 
genera. Aliso 3, 301-328, 19: 

@) Kuëx H. H.; puis en collaboration avec G. F. Our et O. À. PLuskerr. — Nom- 
reuses publications dans Mycologia (depuis 1955) ct dans Mycopathologia (depuis 
50). 
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prit de la collection qui publie cette monographie, le 
travail de A. E, ApiNis est avant tout systématique, et plus descriptif 
que critique. Un grand souci de mise en ordre s’y manifeste, par 
l'abondance des clés et par la précision des définitions et des descrip- 
tions. L'auteur divise le groupe en trois sous amilles, qui reprennent 
les coupures antérieurement proposées, fondées sur le degré de diffé- 
renciation du péridium. De ce cadre il exclut les genres pourvus d’une 
forme conidienne du type pénicillié (Byssochlamys, à forme impar- 
faite Paecilomyces et Talaromyces, stade ascosporé de certains Peni- 
cillium), sans toutefois que l'on sache si cette exclusion est fondée 
sur des arguments d'ordre taxinomique, ou s’il s’agit d’une simple 
limitation du sujet. De même il réduit en synonymie un certain 
nombre de genres reconnus où récemment décrits par KuEHN. Il est 
certain que des coupures génériques fondées sur des caractères mor- 
phologiques somme toute mineurs seront toujours d utables, et la 
tématique des Gymnoascacées restera mouvante tant que des études 
morphogénétiques précises n'auront pas confirmé les caractères diffé- 
rentiels purement morphologiques auxquels on est réduit à se référer. 
Il est toutefois permis de regretter la suppression du genre monospé- 
cifique Eidamella, dont la physionomie est bien caractéristique, On 
reprochera également à l’auteur de n'avoir p nettement sou- 
ligné l'appartenance des diverses formes conidienne dermatophytes 
Trichophylon, Microsporum, Keratinomyces aux espèces correspon- 
dantes des genres Arthroderma et Nannizia. On aurait souhaité aussi 
une illustration plus abondante, 

Mais ces critiques de détail ne font que souligner tout l'intérêt que 
l'on prend à consulter la publication de A. E. ApiNis. Il nous manquait 
une récapitulation exhaustive et un manuel de détermination com- 
mode des Ascomycèles de lype gymnoascacé, Celui que nous propose 
l'auteur n’est ni complet, ni définitif, et il ne saurait l'être tant que 
n'auront pas été conduites à leur terme les études précises et détaillées 
de chaque genre, études dynamiques qui tiennent compte des moda- 
lités de développement du champignon autant que de sa morpho- 
logie. 

Dans ces limites, l'ouvrage atteint parfaitement son but, et nul 
doute qu'il ne reste pendant de nombreuses années une référence 
essentielle pour tous les mycologues que leurs travaux conduisent à 
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s'intéresser aux Gymnoascacées J. N. 
G. M. Waterhouse. — The genus Sclerospora. Miscell. publ. 


n° 17, 30 p., C.M.I., Kew, 1964. 


Comme elle l'avait fait il y a quelques années pour les Phytophthora, 


Miss WATERHOUSE nous livre une précieuse documentation relative aux 
Péronosporales du genre Sclerospora, qui groupe de nombreuses 
espèces pathogènes des Graminées, sous loutes les latitudes, Elle 
rassemble en effet les descriptions originales, accompagnées de leur 
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illustration, de tous les champignons qui ont élé rapportés au genre 
Sclerospora Schrocter, quelle que soit leur position systématique 
actuelle. Une trentaine d'unités taxinomiques sont ainsi inventoriées. 

A cette compilation, l'auteur adjoint la clé des formes oogoniales 
et celle des formes conidiennes des espèces et variétés, réduites à 
une quinzaine, qui semblent actuellement acceptables, En outre, elle 
relève la liste des hôtes des Sclerospora, connus d’après la littérature 
et d’après les herbiers de Kew. IN. 








P. Boiteau, B. Pasich et A. Rakoto Ratsimamanga. — Les tri- 
terpénoïdes en physiologie végétale et animale. 1 vol., 1370 p. 
Paris, Gauthier-Villars édit., 115 fig., 184 tabl., 1964. 


L'importante mise au point que viennent de publier P. BorrEau, 
M B. Pasicu et RaAKOTO RATSIMAMANGA met en évidence le rôle 
important joué par les triterpénoïdes tétracycliques comme précur- 
seurs du cholestérol et des stéroïdes, c’est dire l'intérêt des physiolo- 
stes à de telles substances. D'autres interviendraient dans la pe 
méabilité des membranes, certaines auraient une incontestable activité 
cicatrisante où antitumorale. 

Le chapitre premier rappelle la définition des triterpénoïdes (jadis 
nommés alcools résiniques), leurs modes de biosynthèse qui délimitent 
leurs groupes naturels, les règles de leur nomenclature, la bibliographie 
des ouvrages généraux consacrés à leur étude chimiqu 

le chapitre Il est consacré à la révision et à la description des tri- 
terpénoïdes naturels; il se termine par l'index des noms communs des 
lrilerpénoïdes, celui des noms systématiques, un index par formules 
brutes et des classements par points de fusion et par pouvoirs rota- 
loires; 

le chapitre III étudie les méthodes d'extr: 
des triterpénoïdes; 

le chapitre IV examine les méthodes physiques et chimiques suscep- 
tibles d’être utilisées à leur identification; il se termine par une clef 
analytique des triterpénoïides les mieux connus, susceptible d'aider 
à leur identification; 

le chapitre V est consacré aux matières premières fournissant les 
triterpénoïdes, à leur répartition dans les règnes animal et végétal, 
sorte d'introduction à l'exposé de nos connaissances encore limitées 
du rôle de ces corps en physiologie végétale, objet du chapitre VI. On 
trouve à la fin du chapitre V un index permettant de se reporter à 
l'ensemble des travaux relatifs à la répartition d’un même triter- 
pénoïde, ainsi que des tables des familles végétales et des noms de 
genres et d'espèces cilés; 

le chapitre VIT est consacré à l'étude des propriétés physiologiques 
des triterpénoïdes : triterpénoïdes de synthèse et triterpénoïdes 
turels de structure connue dans l’ordre de leur classement systéma- 
tique, puis saponines et drogues de composition mal élucidée; on 
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trouve à la fin de ce chapitre un index des propriétés physiologiques 
des triterpénoïdes: 

le chapitre VII, enfin, est consacrt 
émises concernant le rôle physiologique des triterpén. 
perspectives ouvertes par les recherches en cours. 

On a longtemps considéré les triterpénoïdes comme des produits 
d'excrétion, simples déchets du métabolisme. En fait, ils sont liés à 
d'importantes chaînes de réactions conditionnant la biologie des or- 
ganismes végétaux. L'étude de leur répartition montre que, comme 
les stéroïdes, ils sont qualitativement différents selon les organes 
considérés ou les groupes végétaux; c’est ainsi que les triterpénoïdes 
pentacycliques n'apparaissent que chez les végétaux chlorophyllien 
les Champignons ne fa 
cycliques, dont certains p 
biotiques. 

Chez la plupart des Polyporales on trouve de l'acide éburicoïque 
C\HaO, soit seul, soit en mélange avec l'acide déshydro-éburicoïque 
CH40, où son acétate naturel. L'Ungulina pinicola possède en quantité 
considérable (5 % du poids sec), des acides pinicolique A, CG, Hy Os 
et pinicolique B, C,, H4 O,. Chez l'Ungulina betulina on trouve l'acide 
ungulinique (= acide polyporénique A) C,;H,0, et un mélange des 
acides tumulosique C,H,0, et dihydrotumulosique. Ces deux derniers 
acides et l'acide pachymique C,H,0, (ou acétate de l'acide tumulo- 
Sique) sont présents chez le Poria coc! 

Le mycostérol est connu chez le Tricholoma shiilake, V'Hydnum 
asparalum et le Lycoperdon gemmatum. Une substance voisine, la 
mycostérine, se trouve chez l'Hypholoma fasciculare et le Lactarius 
deliciosus. L’amanitol de lAmanita muscaria serait également un 
alcool triterpénique. 

L'Aspergillus fumigatus élabore un antibiotique, la fumigacine, qui 
est en réalité un mélange de gliotoxine et d'un acide triterpénique, 
l'acide helvolique C,, H, O 

Chez les Saccharomyces on à signalé la présence d'un alcool triter- 
pénique, le cryptostérol. 

Un Cephalosporium, isolé des égouts de Cagliari, a fourni plusieurs 
substances à propriétés antibiotiques, les céphalosporines © et N, 
proches de la pénicilline, et un triterpénoïde la céphalosporine P, : 
C.H,0, Du Fusidium coccineum on a récemment extrait l'acide 
fusidique : C,H,O, qui présente aussi une activité antibiotique. 

Plusieurs pages sont consacrées à l'acide ungulinique de Frérejacque 
(= acide polyporénique A de Jones); présentant une réelle activité 
bactériostatique (contre les Bactéries anaérobies), cet acide provoque, 
au contraire, à très faible concentration, une exaltation de la croissance 
d'Aspergillus, Penicillium et Neurospora; son action antiphlogistique 
et son activité corticomimétique dans la survie sont intéressantes. 

L'influence inhibitrice de quelques saponines triterpéniques à con- 
centration élevée (> 0,2 %) sur la croissance de divers Champignons 
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(Saprolegnia, Penicillium, Aspergillus, levures) a été étudiée; par 
contre, les concentrations faibles (0,03 % à 0,0001 %) auraient une 
action accélératrice; ce phénomène est parfois utilisé pour favoriser 
ou ralentir des fermentations. 

Lorsque des insectes ou certains parasites attaquent les plantes, celles- 
ci répondent à l'infestation par accroissement considérable des pro- 
ductions de triterpénoïdes dans les tissus environnant la partie lésée. 
Le phénomène a été surtout étudié chez des zoocécidies. De simple 
traumatismes peuvent, dans quelques cas, avoir des effets identiques 
(ex. : gemmage des pins). Ces réactions de la plante sont en rapport 
avec les processus de cicatrisation. 

Les gibberellines, qu'élabore le Gibberella Fujékuroï, ont quelque 
analogie de structure avec les triterpénoïdes. La biosynthèse des triter- 
pènes, des diterpènes et des acides gibberelliques comporte done un 
tronc commun allant de l'acide acétique au géranyl-pyrophosphate. 
Deux molécules de géranyl-pyrophosphate (en C,) réagissent sans doute 
pour donner un diterpène aliphatique (en C,) du type du géranyl-géra- 
niol, C'est à partir de ce corps ou de ses isoméres que se produit en- 
suite la cyclisation qui aboutit aux diterpènes. Du (—)-kaurène, on 
passe à l'acide gibberellique par perte du méthyle en C-10 (décarboxy. 
lation) et ouverture du cycle B suivie de contraction de ce cycle avec 
formation d’un carboxyle exocyclique. 

Pour aboutir aux triterpènes, au contraire, le géranyl-pyrophosphate 
réagit à nouveau avec l'acide 5-diphosphomévalonique pour donner 
ie farnésyl-pyrophosphate; puis deux molécules de farnésyl-pyrophos- 
phale réagissent entre elles pour donner le squalène. 

L'étude de la biosynthèse des triterpénoïdes et stéroïdes chez le 
Champignons, et notamment les levures, a permis dé mettre en évi- 
dence certains rapports biosynthétiques entre les acides aminés d'une 
part et les triterpénoïdes et stéroïdes d'autre part. Ces rapports sont 
fondés soit sur des phénomènes de transméthylation, soit sur la dégra 
dation de certains acides aminés qui peut les reconvertir en acide 
B-hydroxy-B-méthyl-glutarique, un des précurseurs de l'acide méva- 
lonique. Une meilleure connaissance de ces réactions permettra sans 
doute dans l'avenir de mieux comprendre le rôle des triterpénoïdes 
dans l'orientation des synthèses protéiques et la morphogenèse. 

Telles sont, dans ce vaste recueil sur les triterpénoïdes, les passages 
essentiels soumis à la réflexion des mycologues. Fournir un instrument 
de travail efficace en vue de l'étude d’un groupe de substances dont 
les applications sont appelées à se généraliser rapidement, telle a été la 
préoccupation dominante d 
maine des Champignons, soulignant notre ignorance mais au 
l'intérêt de la poursuite de travaux sur ce sujet. 
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Chronique de l’amateur 


UNE CURIEUSE IMAGE 


On sait que Victor Hugo fut en même temps que le plus grand poète 
de son temps un dessinateur de génie et d’une originalité saisissante. 
Ceux qui en doutent n’ont qu’à visiter, Place des Vosges à Paris, le 
musée qui est consacré à son souvenir, dans l’appartement même qu'il 
a habité fort longtemps, et dont certaines pièces n’ont pas changé. 

On y voit, outre des souvenirs matériels fort nombreux et émou- 
ants, une collection considérable de dessins, qui s'échelonnent tout 
le long de la vie de l'écrivain. Car où qu'il se trouvât, il crayonnait 
sans cesse, et nous lui devons ainsi quantité de paysages d'une audace 
extrême, qui évoquent on ne sait quelle facture chinoise ou impre: 
sionniste avant la lettre. Ou bien des paysages imaginaires, construits 
à partir d'un souvenir, où qui ont proliféré à partir d'une tache 
d'encre étendue selon la fantaisie du moment. Presque tous ces des- 
sins sont en noir et blanc, et semblent répondre au titre d'un des 
recueils du poète, «les Rayons et les Ombres ». 

Et c'est pourquoi, lors d’une visite récente à ce sanctuaire, j'ai été 
frappé plus particulièrement par une aquarelle de grande dimension, 
dent le personnage principal est un champignon. Là, Hugo s’est offert 
le luxe de la couleur, comme si un champignon sans couleur ne signi- 
fiait plus rien, Or ce champignon qu’on reconnaît très bien et qui est 
évidemment un Bolelus erythropus, occupe une place énorme au tout 
premier plan. Il semble seul, planté comme une chose magique et 
inexplicable, absolument insolite, pour employer l'adjectif à la mode, 
avec son gros pied rose sale, ses pores rouges et son chapeau aux tons 
livides. 

Mais en fait il n’est pas seul. Derrière lui se profile tout un p 
sage où apparaissent, minuscules, les silhouettes vagues d'une ville, 
d'arbres, de collines, sous un ciel tourmenté. Cette façon de donner 
une importance extrême à un objet en réalité secondaire et de lui 





























REVUE DE MYCOLOG 





, TOME XXX, FASCICULE 4, 1965. 


Source : MNHN. Paris 





SUPPLÉMENT 255 
subordonner tout l'univers qui l'entoure est vraiment poétique et fait 
de ce Bolet un personnage au lieu d'un simple ornement. Il existe 
devant nos yeux, il devient un sujet inquiétant et rempli de mystère, 
et de simple accessoire il s'est métamorphosé en centre du monde. Il 
est impossible, au moins pour un mycologue, d'avoir vu celte image 
et de l'oublier. 

Beaucoup de peintres déjà se sont servis des champignons comme 
de matériaux décoratifs où symboliques. Dans le retable fameux de 
Colmar, Mathias Grünewald, sur le panneau qui représente la tenta- 
tion de Saint Antoine (qui est sans doute la vision la plus fantastique 
qui ait jamais été enfantée par un esprit humain) représente dans un 
coin du tableau une vieille souche couverte de polypores. Il se con- 
forme ainsi à la tradition germanique du moyen-âge qui raltachait les 
champignons à l'idée du diable et de l'enfer. On en découvre de 
même souvent dans les visions sataniques de Brueghel. D'autres fois 
ils servent de prétextes à natures mortes. On peut voir au Musée de 
Bâle un tableau du xvu: siècle hollandais et dont j'oublie l’auteur, une 
Petile loile représentant toute une série de champignons peints avec 
réalisme saisissant, au point qu'on peut les déterminer tous, et 
parmi eux (ô stupeur) un Clathrus cancellatus dont on se demande où 
l'artiste a bien pu le découvrir en Hollande, à moins qu’il soit un sou- 
venir d’un voyage en Halie, où l'espèce est assez fréquente. 

De nos jours même, un peintre comme Pierre Jouffroy a réalisé à 
partir de ses propres récoltes qu’il prend comme modèles, des natures 
mortes d'une puissance d'évocation et d'une richesse de matière qui 
sufliraient à faire de lui un des plus grands artistes contemporains. Il 
est vrai que ses tableaux ressemblent à quelque chose, et que pour 
certains critiques d'aujourd'hui c’est là une tare rédhibitoire, Mais la 
mode peut changer, comme nous l’apprend l’histoire, et demain les 
mêmes critiques porteront aux nues ce qu'ils méprisent aujourd’hui. 

Pour en revenir à Victor Hugo, il est certain que les champignons 
cnt suscité son attention, et pas seulement le jour où il a peint un 
Bolet. Je me souviens, mais je n'ai pu retrouver dans son œuvre la 
place de cette citation, qu'il parle dans un de ses poèmes, des Cham- 
pignons, « ces monstres noirs de l'herbe», Le Bolet de son aquarelle 
est de toute évidence monstrueux. Il apparaît vraiment comme une 
créature incongrue, follement éclose au gré d'une fantaisie inexpli 
cable de la nature, Il à quelque chose d’agressif et de menaçant. Il 
semble ruisseler de toxines secrètes, et tout prêt pour un mystérieux 
sabbat, 
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Le fait que dans son poème il appelle les champignons des monstres 
est la preuve de la façon fort méfiante dont il les considérait, Alors 
qu'il dépeint admirablement dans ses vers toutes les végétations pos- 
sibles, alors que les arbres et les fleurs n’ont pas de secrets pour lui, 
il semble n'avoir pas réussi à intégrer les champignons dans sa vision 
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du monde, et quand il les rencontre il les transfigure, et selon la pente 
naturelle de son imagination, il les fait verser dans l'horreur et la 
terreur, ces deux ressources qui ne lui manquent jamais. En effet, il 
lui arrive d'être pataud quand il veut être tendre, vulgaire quand il 
est sentimental, un peu ridicule quand il veut être trop profond. Mais 
toutes les fois qu'il a à décrire une chose horrible ou terrifiante, il se 
trouve à son aise, Son vocabulaire illimité lui fait découvrir à coup 
sûr les mots les plus évocateurs et lui permet d'évoquer même ce qui 
n'existe pas. Il est le seul homme à ma connaissance qui ait su dé- 
peindre l'infini et le néant. Relisez le Parricide, et vous serez édifié. 











Et voilà que cette simple aquarelle, parce qu’elle à été peinte par 
un homme de génie, nous pose un problème dont la solution n’est 
sans doute pas à notre portée. Nous autres mycologues, qui tentons de 
faire de la mycologie une science exacte, nous avons des champi- 
gnons une idée positive d’où toute poésie est en principe absente. Et 
nous sommes sûrs de les connaître, Mais il y à aussi des hommes qui 
en prennent une connaissance différente, pour qui ils sont avant tout 
des formes et des couleurs, des objets de sympathie ou de répulsion, 
chez qui ils provoquent un choc de caractère seulement émotif ou 
affectif, et dont les images qu'ils en donnent nous font partager leur 
frisson. 





Je me demande, en voyant le Bolet de Victor Hugo, s’il n'a pas connu 
mieux que moi cette Agaricale dont il ne savait sans doute pas le 
nom. On m'a enseigné quelle était sa constitution, son organisation, 
son architecture, la dimension de ses spores, à quelle section il se rat- 
tachait dans le genre dont il fait partie, quelle était sa place dans la 
rhylogénie, quelles étaient ses particularités chimiques, la nature de 
sa trame, et bien d’autres choses encore. Mais sachant tout cela, et 
même si j'en savais davantage, je ne crois pas que j'irais aussi loin 
dans sa connaissance que le regard d’un instant du poète, Cette chose 
pour lui innommée est là sur le papier pour toujours. Nous autres 
l'avons rangée dans nos livres, et je sais exactement à quelle page et 
à quel paragraphe de cette page il se trouve dans la Flore de Quélet 
el dans celle de Kühner et Romagnesi. Mais le poète, lui, fait exister 
son Bolet pour toujours. Il en a saisi la personnalité et pour ainsi 
dire l'âme. Son icone nous le lance en plein visage, et si elle n’en 
résout pas l'énigme, elle nous oblige à la concevoir et nous fait tou- 
cher et étreindre une réalité vivante, bien différente de l'énumération 
scientifique et systématique d’une série de caractères et de propriétés. 

















«Il y a toute une belle partie de l’âme qui peut jouir sans com- 
prendre », fait dire Valéry à Madame Emilie Teste. C’est vrai aussi 
pour une science comme la nôtre, et j'ai remarqué parfois que de purs 
profanes étaient plus émus que moi, dont l'attention est un peu émous- 
sée à la vue de champignons qu’ils rencontraient, Mais si la science 
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est un long travail, il arrive que l'intuition y supplée et fasse sentir 
du premier coup ce que nous avons eu tant de mal à acquérir. 





Cependant cette vue pessimiste est trop naïve pour être vraie. Le 
fond de l'affaire est que, même pour un mycologue professionnel, 
l'intuition première est aussi nécessaire que pour un artiste. Jamais 
personne ne se serait occupé des champignons si personne n'avait 
été un jour intrigué par leur existence ou frappé par leurs formes, Au 
fond de chaque science il y a d’abord le désir de la constituer, et ce 
désir a sa source dans un déclic émotionnel sans lequel rien ne se 
peut faire de bon. C’est pourquoi en fin de compte l’aquarelle de 
Victor Hugo m’apparaît comme une confirmation de nos propres 
efforts, et elle les légitime. Cette image est le complément nécessaire 
à ce que je sais du Bolet à pied rouge, et elle explique l’origine d’une 
vocation possible, Et je suis heureux qu'un aussi grand esprit que 
notre poète n’ait pas jugé indigne de son attention l’objet de notre 
sollicitude passionnée. Que Victor Hugo nous donne ainsi raison n’est 
pas pour me déplaire. 











G. BECKER. 
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LE SAINT VINAGE 





gneur mil deux cent, saint Hugues, 
évêque de Lincoln, se rendant à la Grande Chartreuse, fit un détour 
pour pèleriner à Saint-Antoine du Viennois. Et le chapelain de ce 
saint prélat nous a laissé du voyage une relation pour nous précieuse 
L'effroyable tableau des méchéances du < feu sacré» — œuvre malé- 
fique de Claviceps purpurea — nous est tracé par la plume d’un témoin 
oculaire, tempéré cependant par l'abondant récit des cures merveil- 
leuses : 


Au mois de juin de l’année du $ 














« De toutes les parties du monde, ceux qui étaient frappés de ce 
mal qui n’a pas son pareil accouraient en cet endroit où reposaient 
les restes du bienheureux légendaire, enveloppés de la tunique de 
saint Paul, premier ermite, et presque tous étaient guéris dans l’espace 
de sept jours (qui omnes fere infra diem septiman divinatus curantur). 
Si, au bout de ce temps, ils ne l’étaient pas, ils mouraient. Ce qu’il y a 
de plus extraordinaire dans ce miracle même, c'est qu'après l'extinc- 
tion de ce feu, la peau, la chair et les membres ne se restauraient 
jamais » (1). 

Donc, nous sommes au milan du xm siècle, à Saint-Antoine en 
Dauphiné, à la « Maison de l'Aumône». En un incessant tumulle se 
pressent devant la porte d'espérance, les < domaigés du feu géhennal ». 
Gémissante houle criant miséricorde. 





























La visite (2) de rigueur vient de démontrer que le malheureux qui 
vient de franchir le seuil arde véritablement du feu d'enfer, Comment 
va-t-on le soigner? 





Tout d’abord il est transporté à la chapelle; un frère hospitalier le 
prend entre ses bras, le place devant la châsse du Patriarche des 
Cénobites et l’invocation consacrée « Antoine, vénérable 
pasteur qui rendez la santé à ceux qui sont en proie à d’horribles 
Lourments, qui guérissez les plus graves maladies, qui éleignez le feu 
infernal, à Père miséricordieux, priez pour nous. » 

















(1) Magna vita S. Hugonis episcopi Lincolnensis (lib. V, c. XIII et XIV). 
(2) Avant d'admettre un malade, deux frères au Tau bleu reconnaissaient s'il 
s'agissait bien du Feu Saint-Antoin 
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Alors, commence l'acte curatif proprement dit. Thérapeutique évi- 
demment en dehors des normes. Thérapeutique d’au-delà contre un 
mal venu du ciel. On verse à boire à l’esthioméné quelques gouttes 
d'un breuvage particulier, nommé communément le saint vinage. 

Chaque année, au jour de l'Ascension, on arrosait de cette liqueur 
les ossements de l'Ermite et, seuls, pouvaient vendanger la vigne qui 
le produisait les frères au Tau d'azur. Désormais, ce vin, perdant sa 
vulgarité, acquérait ipso facto le singulier pouvoir de guérir le mal 
jusqu’à lui sans remède. L'ingestion d'une eau rendue miraclifique 
par la vertu de saints ossements ou de poussières de tombeaux véné- 
rables est un procédé médical fort en honneur au Moyen-Age. C'est un 
cas particulier de transposition de puissance correspondant à l'instinct 
matérialiste des foules. Le vin, vecteur des mêmes principes, ren- 
contre, à la vérité, beaucoup plus rarement. Les Bollandistes (3) nous 
apprennent que le démon issait immédiatement de la bouche du 
possédé, à la seule ingurgitation d'un vin où l'on avait lavé les reliques 
de saint Genulphe. Le chef de saint Ours procurait à ce même liquide 
des mérites identiques et Burnon, évêque de Toul, combattait effica- 
cement la peste à l'aide d’un vin habilité par la macération de dé- 
pouilles sacrées. Mais de tous ces vins ineffables, le plus célèbre et 
le plus populaire reste bien celui qui par la présence des restes de 
« Monseigneur Sainct Anthoyne» guérissait la géhenne de lignis 
sacer € brûlant ainsi qu'un feu caché les chairs des membres et déli- 
tant les os », selon l’abrupte expression de J. K. Huysmans (4). 















































Trremplaçable potion thaumaturgique que l’on enfermera bientôt en 
des vases de prix. Le 2 septembre 1360, l'antonin Robert Mantelli 
donnait pour le contenir un hanap d'argent. Et l'on verra Jacques de 
Bourbon (5), roi de Jérusalem par son mariage avec la reine de Sicile, 
s'engager soixante ans plus tard à fournir annuellement au grand sa- 
cristain « deux charges de vin pour en faire du saint vinage». Car, 
à cette époque, la vigne primitive qui jouxtait la Maison de l’Aumône 
n'existait plus, Et Joguet, le bon abbé, appelé par le Pape à régenter 
l'abbaye, alors que les lézardes du dol et de la simonie menaçaient 
d’effondrer l'édifice, recommandera expressément le respect de la 
tradition dans un article des statuts de la fameuse Réforme de 1477. 

















« lem (Gl s’agit de la réception du malade fréchère, c'est-à-dire 
nouvel arrivant) le lendemain doit être admené à la crotte (chapelle) 
dudict hôpital et visité pour savoir si la maladie est du feu infernal, 
€! s'il en est, doict estre repecu et conduit devant les frères pour le 
saint vinage, et devant les reliques, selon l'usage.» 





(3) Janvier. — T. II, p. 106-148. Cf. Du CANGr, art, vinagium, etc. 
(4) J. K. Huvsmans. — Sainte Lydwine de Schiedam. 
(6) CE Dom Dion. — L'église abbaliale de Saint-Antoine en Dauphiné. Paris, 


Picard, 1902. 
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Comme loujours, la réputation d'une telle merveille incitait à la 
contrefaire, Dans une bulle du 28 juin 1473 Sixte IV fulminera contre 
certains faussaires qui fabriquent du saint vinage avec des reliques apo- 
cryphes. Il réclamera avec énergie contre ces sophistiqueurs et mettra 
les fidèles en garde contre ces falsifications. On ne pourra désormais 
administrer le « vin sanctifié » qu’à Saint-Antoine même, parce que le 
corps entier du thaumaturge repose dans le monastère du Viennois qui 
porte son nom. « Non permillentes alibi quam praefato monasterio 
hujusmodi vinagium cum ejusdem saneti Antonii reliquis confict et 
ministrari fidelibus. » 








Les choses ainsi remises en ordre par l'autorité suprême, l'empresse- 
ment des antonistes à défendre leur trésor redoublera : « La preuve 
de l'efficacité du < vin sanctifié > contre les incendies du feu sacré est 
démontrée par d'innombrables exemples» — s'écriera dans son An- 
toniane (6) l'historien premier de l'ordre, Aymar Falco. D'ailleurs, 
notre enthousiaste antonin nous avoue avoir été lui-même le specta- 
leur de ce qu'il avance, En cette année 1534 où il écrit, n'a-til pas vu 
guérir soudainement beaucoup de personnes alteintes du feu sacré 
par l'aspersion de ce vin, sans qu'il soit possible de lui dénier une frès 
grande vertu divine.» De surcroît, il lui revient en mémoire l'éclatante 
et magnifique liste des rois et des princes qui firent personnellement 
usage du remède sauveur, Et cette consécration des grands de la terre 
semble apporter au religionnaire la plus péremptoire des preuves 
Aussi bien, seuls, gentilshommes convenablement blasonnés et illustres 
personnages pouvaient-ils porter processionnellement l'Ermite en sa 
fierle salvatrice, lors des fêtes solennelles où ce rite était de rigueur 
{notamment le jour de l'Ascension). 




















Et voici que Claude Champier (7), fils de Symphorien Champicr, mé- 
decin d'Antoine duc de Lorraine, vient nous apporter au sujet de la 
sapidité du saint vinage de curieux détails: « Là (à Sainct-Anthoyne de 
Viennois) est le corps dudict Sainct Anthoyne, lequel j'ai veu quand 
fust desmontré à Monseigneur le due de Lorraine et sont ses ossements 
lous rouges el enflambez et si l'on touche de quelque ossement du 
vin, il devient soudainement aussy aigre que le plus fort vinaigre que 
l'on treuve. Là, faict Dieu, à l’'intercession dudict sainct plusieurs 
miracles et ceux qui sont atains d’estiomaine ou feu sacré et de bon 
cœur prient Sainct Anthoyne qu’il luy plaise prier Dieu pour eulx gué- 
ent selon fervente oraison et dévotion qu'ils ont envers Dieu et 
lediet Sainet Anthoyne, » 











(6) Aymar Faro. — Anfonianae historiae compendium, ete, Lyon, Théobald 
Payen, 1534. 

{7) Gilles Connoz 
villes assises ès tro 
Lyon, Georg, 1882. 





r et Claude CnaMPiEn. — Catalogue des antiques érections des 
Gaules, ete. 2 partie, p. 82 (avec une préface de M. Gugue), 
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Du livre de Falco, un dernier détail nous semble devoir être retenu. 
ce temps là, le saënt vinage ne servait plus seulement in{us, comme 
aux anciens âges mais également extra. < En l'an du Seigneur 1530, 
nous apportons témoignage que beaucoup souffrant de cette terrible 
maladie guérirent complètement par l'imploration de ce saint patron 
et par les mérites du saint virage où avaient trempé les reliques du 
corps saint, bu où appliqué localement à l'endroit de la maladie. > 





Et l'hommage de la reconnaissance sera pour jamais rendu au tré- 
sorier de miséricorde par cet hymne célèbre, chanté par tout le 
Viennois : 





O quot ad ejus infirmi 
Confluunt ecclésiam 
Implorantes per eumdem 
Divinam clementiam 
Et recipiunt ibidem 
Sanitatis graliam. 
D' Henry CHAUMARTIN. 
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Les Bolets sataniques 
Essai sur les espèces du groupe Satanas 


Par RoGer HEIM. 
(PI. 1). 


1. Découverte en Nouvelle-Guinée du Boletus manicus Heim. 


En août-septembre 1963, en compagnie de notre ami R. Gordon 
Wasson, le savant ethnologue de New York, avec qui depuis 
bientôt vingt ans nous collaborons dans le domaine ethno-myco- 
logique, nous nous étions rendus dans la moyenne vallée de la 
Wahgi, au centre de la Nouvelle-Guinée australienne, dans le 
but d'éclaircir le passionnant problème de la folie des Kuma, 
liée à l’ingestion de certains Champignons par les indigènes de 
cette très ancienne ethnie, Nous rappellerons succinctement que 
ces espèces fongiques, appelées — comme tous les champignons — 
nonda en langue yuwi, semblaient exercer une action à la fois 
sur les hommes et sur les femme les premiers, à la suite de 
la consommation de ces Champignons, à certaines époques de 
l'année, devenaient frissonnants et excités, se décoraient d'une 
façon extravagante, prenaient les armes à la main, partaient 
terroriser ceux des hommes de leur clan qui n'étaient pas dans 
le même état qu'eux-mêmes, apeuraient leurs parents des villages 
voisins, et parfois tentaient d'incendier les cases. Cette sorte 
d’e: ration, qu'avaient signalée déjà le R. P. William Ross 
en 1936 et qu'a précisée l’ethnologue de Canberra, Miss Marie 
REAY, en 1959, porte la dénomination de komugl taï. Les femmes 
Kuma qui — en même temps que les enfants — encouragent les 
hommes introduits en cet état peuvent être également sensibles 
à cette action ou prétendue telle : elles exigent de leurs époux 
d’être vêtues des plus belles parures de plumes, dansent en forma- 
tions correspondant aux sous-clans, puis se reposent dans leurs 
cases, riant, flirtant, se vantant d'aventures sexuelles plus ou 
moins exactes. On dit qu'elles sont devenues ndaadl. Mais cette 
double action attribuée aux Champignons n’affecterait qu'une 
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partie des habitants du village, le dixième environ, et la trans- 
mission de ce pouvoir semblerait héréditaire, un seul des frères 
ou sœurs s’y montrant sensible (1). 

Dans une note préliminaire publiée avec R. G. Wasson (2), 
nous avons livré la liste des sept espèces utilisées avec certitude 
par les Kuma au cours de ces manifestations et cinq noms addi- 
tifs correspondant à d’autres espèces sur lesquelles les avis 
des enquêteurs d'une part, Marie REAY au cours de sa mission 
de 1963, quand elle nous succéda dans le village de Kondambi, où 
elle s'était déjà rendue en 1954, d’autre part, R. G. Wasson et 
moi-même ne concordent pas exactement. l'on admet 
que l’une des cinq espèces complémentaires au moins doit être 
considérée comme véritablement utilisée par les Kuma, on 
arrive à une liste de sept espèces, dont six appartiennent aux 
Boletés — cinq rattachés aux Tubiporus, une au genre Hei- 
miella — et la septième une Russule ou plus vraisemblablement 
un petit groupe de formes affines satellites du Russula delica. Les 
descriptions latines de ces bolets ont été publiées en 1963 (3) et 
l'étude complète, illustrée de planches en couleurs, propres à 
l'ensemble de ces Champignons réputés psychotropes, a paru 
depuis peu (4). Il convient de mentionner que quelques autres 
espèces peuvent être ajoutées à la liste précédente comme sus- 
ceptibles d'être retenues, mais avec circonspection, parmi les 
Champignons dont l'efficacité à l'égard de la « madness » nous à 
été indiquée avec doute. Nous les avons déjà désignées dans 
nos notes antérieures (2, 4), et l’une d'elles, Boletus flammeus 
Heim, a fait l'objet d’un bref article (5). 


























«) P. 
1936 


al Notes on Mt Hagen Tribes, Anfhropos, 31, p. 351, 





— The Kuma, Melbourne, p. 188-190, 1939. 
— Oceania, XXI, p. 137-139, 1960 (1961). 
Roger Het. — Les Champignons toxiques et hallucinogènes, Paris, p. 200, 201, 
289, 1963. 
Roger Hem et R! Gordon Wassox. — Note préliminaire sur la folie fongique 
des Kuma. Comptes rendus, 258, p. 1593-1598, 27 janvier 1964. 
Roger Hmim et R. Gordon Wassox, — La folie des Kuma. Cahiers du Pacifique, 
vol. 6, p. 3-27, 1 carte, juin 1964. 
Roger Hërm and R. Gordon Wasson. — The madness of the Kuma. Bol. Mus. 
Leaflets Harv., Cambridge, Mass, vol. 21, n° 1, p. 1-36, PL. col. LI, 1965. 
2) Roger Her et R. G. Wasso. — Loc. cil., 1904. 
5) Roger Her. — Diagnoses latines des espèces de Champignon: 
ciées à la folie du komugl taï et du ndaadi. Rev. de Mycol., t. 
p. 277-283, déc. 1903 (fév. 1964). 
(4) Roger Hem. — Les Champignons associés à la folie des Kuma. Etude deserip- 
et iconographie, Cahiers du Pacifique, vol. 7, p. 7-64, 20 pl. hors-texte, mars 1965. 
(5) Roger Het, — Sur un nouveau Bolet utilisé par les Kuma, en Nouvelle- 
Guinée. Beïträge zur Biochemie und Physiologie von Natursloffen. lena, Gustav 
cher, p. 247-249, 1 fig, 1905. 
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Parmi les sortes de Bolets introduites dans cette folie au 
caractère périodique, qui paraissait tout d’abord localisée à 
la vallée de la moyenne Wahgi, mais semble déborder hors du 
territoire où réside le groupe des Kuma — plus exactement la 
région de la rivière Minj — se retrouve, vouée à un même usage, 
chez les Sina-Sina (sous le nom de kirin) (4), une remarquable 
espèce qui mérite une attention toute particulière en raison de 
sa proximité avec le Boletus Satanas Lenz, du rôle prédominant 
que les Kuma lui attribuent dans le déclenchement de la folie, de 
son apparence fort spectaculaire, de ses vraisemblables pro- 
rriétés organoleptiques et du résultat des premiers essais chro- 
matographiques qui la concernent. Nous l'avons caractérisée, 
décrite et figurée [voir (3) et (4)] sous le nom de Boletus (Tubi- 
porus) manicus Heim (de uartxôé — qui rend fou). Sans revenir 
en détails sur ses caractères macro- et microscopiques, nous 
en fournirons tout d'abord une très brève diagnose sélective 
en nous basant sur ses particularités essentielles confrontées 
avec celles du Satanas. 

















TABLEAU I 


Satanas Lenz manicus Heim 











espèce énorme espèce moyenne 
long pied Z diam, chapeau long. pied>diam, chapeau 
chair blanche chair vert d’eau 














bleuissant uniformément, faible-| bleuissant lentement et par plages, 
ment et immédiatement à l'air, puis jaunissant à l'air 
puis livide 
douce amère 
à peine à la base du | brunissant fortement à la base du 
pied pied 
tubes jaunes, puis rouges se ta-| tubes rouges dès le début, im- 


chant de noir 

hyménium profond 

pied ovoïde-obèse non radicant 
fortement marqué de rouge 





spores grandes 
TAG 57% 





(6) Roger Her. — Lor, cit., 19 





5, p. 59. 


muables 

hyménium mince 

pied cylindracé, aminci en haut, 
épaissi vers la base, radicant, 
sans nuance rouge 

spores nellement plus petites : 
910 X 44,5 uw 
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On peut y ajouter les caractères communs suivants : 

chapeau bombé, épais, à revêtement blanchâtre et duveteux — rare- 
ment teinté subtilement de rose dans le Satanas, 

hyménium rouge, 

chair peu colorée, 

pied fortement réticulé selon un réseau de coloration rouge — qui 
peut manquer parfois dans le Salanas, la couleur rouge pouvant elle- 
même s’estomper (1), 

cystides allongées et acuminées, 

croît sous les feuillus. 


Les pores ne sont pas toujours rouges dans le Satanas, ou, 
plus exactement, jaunes d’abord, ils ne rougissent pas avec la 
même rapidité selon qu'ils sont proches de la marge piléique 
ou du pied. 





2. Le Bolet “ qui rend fou” (Boletus manicus) 
parmi les Cèpes à pores rouges. 


Ainsi, très proche du Boletus Salanas boréal par son apparence 
et sa couleur, le Bolelus manicus de Nouvelle-Guinée en diffère 
par sa taille plus petite et sa silhouette plus élancée, son pied 
notablement plus long que le chapeau n’est large, renflé à la base 
plutôt qu'obèse, radicant, blanchâtre et coloré à la partie infé- 
rieure, la Couleur plus citrine de sa chair, amère, et ses spores plus 
petites. La teinte blanchâtre sale du chapeau, son revêtement 
finement feutré, son rebord involuté, la couleur de lhyménium, 
les réseaux du pied rosés ou rouges à mailles polygonales, ap 








G) On a p (I. zum notamment) que ces variations pouvaient cacher Pexis- 
tence de deux espèces distinctes : Safanas et « pseudosatanas ». Pour notre part, 
nous pensons que ces distinctions ne sont que liées à une variabilité naturelle de 
l'espèce de LEZ ation d’une «espèce» distincte nous semble arbitraire. En 
cet, le Satanas est caractérisé par les variations de coloration du chapeau, surtout 
du pied et des spores, et par l’inconstance du réseau. La même récolte, provenant 
de la même nappe mycélienne, révèle l'existence de ces diverses variations. Il en est 
de même de l'absence ou de la présence d’une tonalité rose sur une partie du cha 
peau. 11 faut avoir recueilli soi-même de nombreux échantillons sur le terrain, côte 
à côte, pour se rendre compte qu'il ne s’agit là que d’une variabilité naturelle de 
l'espèce. Par contre, le manicus ne s’écarte pas autant du schéma livré par le type, 
dont l'hyménium est rouge avant l’état adulte quoique cette coloration, comme d 
le Satanas, progresse peu à peu mais avec une vitesse croissante de la périphér 
vers le pied. C'est pourquoi on pourrait attribuer respectivement à la couleur de 
l'hyménium des manicus et Satanas des coeMcients très proches (19 et 17 p. ex.), 
alors que le réseau, moins constant dans le Safanas (25 contre 30 p. ex.), le montre 
toujours moins rouge dans le manieus que sur les spécimens réticulés du Satanas 
{. p. 267, Tableau 1). 
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raissent semblables, mais la couleur de fond du stipe est privée 
de rouge; elle est blanche sur la plus grande partie de la surface 
de celui-ci, sauf vers le bas où elle devient citrin pâle alors que le 
réseau s'évanouit, faisant place à de longues crêtes peu régulières 
et peu saillantes. Ainsi peut-on opposer d’un côté, rapprocher de 
l’autre les deux espèces. 

Bien entendu, d’autres Bolets pourraient être comparés à 
celui de Nouvelle-Guinée, particulièrement parmi les espèces eu- 
ropéennes dont la plupart sont liées à des essences feuillues. Dans 
le tableau suivant, nous avons tenté ces comparaisons en ne rete- 
nant que les espèces à pied réliculé et à hyménium rouge ou 
Jaune d'or. À ce propos, nous avions établi tout d’abord un sys- 
tème caractériel pondéral en mentionnant en première approx 
mation les critères qui nous pa sent essentiels, et dont la 
somme à pu suflire à définir l'espèce. Puis, parmi ce groupe, qui 
réunit des formes appartenant à des stirpes différentes, nous 
avons frappé chaque caractère d’une valeur numérique mesurée 
par rapport à l'importance donnée à chaque indice. La présence 
du réseau nous à paru celui qui dominait par son importance une 
telle échelle numérique, le coefficient maximum correspondant 
à un réticulum rouge et couvrant presque intégralement le pied, 
s’affaissant en même temps que la couleur même des mailles. La 
teinte de l'hyménium, rouge, s'oppose à celle jaune, et demeure 
frappée d'un coefficient extrême par rapport à l’autre teinte 
— 0 —. La saveur de la chair est attachée à une mesure compa- 
rable, par exemple 20 si elle est nettement amère, 0 parfaitement 
douce. La couleur pâle ou foncée de celle-ci, son immutabilité, 
son bleuissement léger ou son virage intense et immédiat au 
bleu constituent les trois grades successifs d'une telle réaction 
chimique : nous avons essayé de la traduire. La forme du pied 
acquiert un intérêt, plus délicat à mettre en évidence selon le 



































profil et la radicance. La couleur du chapeau, très claire — voire 
blanche —, ou plus ou moins foncée, nuancée ou non de rose, 


conduit à un ou deux indices pigmentaires non négligeables, 
mais secondaires, que nous aurions pu noter sans en gonfler 
l'importance. 

L'ensemble du Tableau 11 conduit à des nombres qui traduisent 
autant de mesures, comparables à celui qui s’attachait au Bolet 
néo-guinéen, point cardinal des comparaisons. Or, l'addition de 
ces chiffres conduit à séparer les espèces en trois groupes : 











a) le manicus et le Satanas dont la notation est pratiquement 
comprise entre 75 et 95; 


Source : MNHN. Paris 
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TABLEAU I 

















Hyménium | Réseau pédiculaire Chair Chapeau] Pied | Totat 
de rouge (20){couteur |importancouteur | saveur | couleur | forme 
à jaune () [de rouge|se décrois-Jde blanc] amère | de blanc! d'obise 




















et blanc (0) nte (de) (10 (20) (0) (0) 
30 à 10) | à bleu à douce à foncé [à cylindri 
intense (0) do) Jauetæ 0) 
(0) 
Sous-groupe 
Satanas 
B. manicus 19 7 3 5 17 9 5 94 
B. salanas 17 8 25 8 2 8 8 76 
Sous-groupe 
purpureus 
B. purpureus 18 9 24 0 0 4 6 61 
B. torosus 5 2 29 1 0 5 6 48 
B. lupinus Fr. 18 8 10 È 0 3 Cr 
Krbh. 
B. lupinus Bres. 16 9 25 3 0 4 6 63 
B. luridus 18 8 26 2 0 4 4 62 
Sous-groupe 
appendiculatus 
B. calopus 3 2 5 18 4 5 61 
B. eupachypus 4 5 7 19 6 7 73 
B. albidus 4 4 9 10 4 5 56 
B. appendiculatus 5 5 4 0 3 6 47 
B. regius 5 6 5 0 2 6 51 
B. pallescens 6 7 5 0 6 6 45 
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b) le groupe de Bolets dont les mesures dépassent 60 et attei- 
gnent 75 : 
calopus, lupinus Bres., purpureus, luridus, albidus, eupa- 
chypus (1); 

c) celui des espèces dont les coefficients sont proches de 30 : 
äppendiculatus, regius, pallescens, lupinus Kromb. 

Le lorosus s'éloigne de la plupart des autres en raison de 
absence de pigment rouge qui se répercute sur l’hyménium, le 
réseau et le pied, mais cette position reste discutable puisqu'elle 
contredit une parenté étroite que contrarie la seule absence d'un 
pigment (2). 

Rappelons à ce propos quelques observations « inter-spéci- 
fiques ». Le Bolelus purpureus Fr. et ses satellites se séparent du 
B. Salanas par la chair à la fois nettement jaune et bleuissant 
fortement. Le type est reconnaissable au revêtement polychrome 
au chapeau, qui varie de la teinte cendrée, proche de celle du 
Satan, au jaune terne, bientôt rougissant au moindre contact si 
bien qu'il se macule finalement de rouge depuis le eramoisi 
jusqu'au pourpre, voire au noirâtre, auxquels s'ajoute l'effet du 
bleuissement que détermine le toucher. A la fin, il apparaît brun 
sale, gris violeté, marbré de pourpre et de noirâtre; m quand 
il est plus vieux, le rose ou le rouge framboise se perçoit toujours, 
çà et là, au début ou à la fin, et cette particularité le sépare de 
l'espèce voisine qui n'en est que la forme à peu près privée de 
rouge : le B. lorosus sensu Heim, qui n’est pas très rare en 
Normandie, dans le pays basque, le Centre de la France. Cette 
carence pigmentaire s'étend aux pores, du moins pour la majeure 


partie de la croissance, au stipe, et au réseau de celui-ci, jaune 



































avoir examiner un bel échantillon du Botelus 

pachypus au sens de QuÉLEr lors du Salon du Champignon, à Paris, en octobre 1964. 
L'espèce n'est pas amére, mais seulement un peu acrescente; done ce n'est pas 

calopus comme on l'a prétendu, La couleur du chapeau apparait café au lait pâle 
La section du chapeau révèle un léger rougissement, rose lilas plus précisément; 

au-dessous, un bleuissement léger se manifeste; au-dessus de l'hyménium il se 

montre très net, un peu verdissant à la limite de celui-ci 

pores sont d'un jaune vif, sans aucune nuance rouge. 

u du pied est jaune, comme les tubes, mais sur un fond un peu rougeâtre. 

verdissant çà et Ia, 

il s'amincit vers la base comme appendieulatus et ne réagit pas à 

airement à l'eupachypus selon InLen 

que le lupinus de KnomumoLz où de Fntes possède un pied fibrillé de 

très jaune, bleuit vivement; quant à la réaction à l'iode, elle est ei 


(1) Nous avons eu la ch! de p 













































hématique 
des 


@) ité, nous avons été tenté de renoncer à une interprétation m 
aussi discutable car bien subjective, et nous faillimes ne traduire l'intensité 
particularités que selon des croix ou des tirets. 
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sulfurin, de même que le chapeau, citrin, le frottement lui 
apportant comme dans le purpureus une tonalité d’abord et fugi- 
tivement bleue, puis brun-pourpre ou brun-noir. L'hyménium est 
naturellement jaune-soufre intense comme la chair, qui vire 
instantanément en vert foncé avant de grisonner; la base du 
pied devenant au moindre attouchement rouge-sang; nous avons 
mentionné d'autre part la tendance à la désarticulation du 
réseau vers un schéma de pointillé papilleux où le réticulum se 
perd et qui conduit au type lupinus Bres. dont le réseau incomplet 
est accompagné de ponctuations, et qui reste afline au purpureus, 
à pores rouges, à chapeau brun ou café au lait, virant vers le 
carmin, toujours marqué de rose à la fin, au réseau rouge sang 
plus où moins rompu, à chair jaunâtre pâle (et qui se distingue 
nettement du lupinus de KROMBHOLZ, au stipe jaune, à réseau 
incomplet et subtil, en fait plutôt ponctué, à odeur d'acétylène, 
et dont le chapeau, blanc cendré, se macule de pourpre et de 
jaune d’or) (1). 

En réalité, les intermédiaires existent, aussi bien sur l’hymé- 








pium — qui peut être jaune puis rouge, ou à peine rouge comme 
dans des formes du groupe lupinus — que sur le réseau qui 


varie depuis les formes où il se montre rouge sang (purpureus, 
Satanas, lupinus Bres.) jusqu'au forosus Heim où il apparaît 
jaune, en passant par le manicus où il est rose; très bien cons- 
titué dans la plupart de ces espèces, il perd la netteté de son 
contour chez certaines récoltes de lupinus aussi bien au sens 
de BRESADOLA que de KROMBHOLZ. 
Notre méthode numérique, pour discutable qu'elle puisse appa- 
aître à certains, bien entendu fort subjective, conduit cependant 
à des rapprochements acceptables : Satanas reste voisin du 
manicus et calopus en est un peu moins proche parce que son 
hyménium est jaune, tandis que luridus éprouve la conséquence 
d'une chair douce, de même que lupinus Bres. dont nombreuses 
sont les particularités très proches de celles du précédent : luri- 
dus, purpureus, calopus et lupinus Bres. sont ainsi rassemblés 
par les effets de notre méthode, et cela ne peut choquer personne. 
L'introduction du double caractère des cystides (identique) 
et des spores (assez différent) confirmerait la valeur comparée 

















(1) On pourrait confondre le lorosus avec la variété jaune du B. erythropus, à 
pores, chapeau et pied jaune vif, ce dernier montrant parfois le pointillé habituel de 
l'espèce dans la partie supérieure, et un faux-réseau à mailles allongées dans 
la portion inférieure du stipe. Mais, il n‘ÿ a pas de tonalité rose sur le chapeau et 
la base du pied ne rougit pas au moindre contact. 
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des deux principaux taxa en cause. Le groupe Salanas-manicus 
sensu stricto se trouve plus encore séparé du reste des espèces. 
introduites si on y ajoute des critères différents de tierce impor- 
tance. Il conduit de toute manière à la notion d'espèces proxi- 
males, géographiquement correspondantes (nous retrouverions 
une comparaison et un rapprochement voisins dans la confron- 
tation des deux Amanites caesarea Fr. et hemibapha Berk. et Br., 
1 








première européenne-tempérée, la seconde océanienne-sud- 
iatique et tropicale). L'analogie édaphique impose ici sa signi- 
fication, mais les dimensions sporales confirment l'éloignement 
des deux formes (comme dans les deux Amanites quercusicoles). 
Le fait que l’amertume acerbe divise celles-là diminue l'impor- 
tance a priori apportée à ce critère d'ordre chimique, mais il peut 
fort bien cacher spectaculairement deux particularités qui se 
rejoignent dans une proximité d'ordre chimique et physiologique, 
ce qui est même vraisemblable, 

















Bien sûr, les caractères chimiques pourraient être mis en 
œuvre, la toxicité également. La présence du mannitol, par 
exemple, révèle des concentrations différentes selon les espèces 
et une constance remarquable pour chacune d'elles (1). Celle de 
constituants indoliques confirmerait les distinctions spécifiques. 
Quant à la macro-réaction à l’iode, à laquelle J. BLUM attribue 
une importance notable, elle nous paraît selon nos propres obser- 
vations fort variable : elle n’est pas liée aux affinités: sur les 
mêmes échantillons, elle varie avec l'âge. 


3. Histoire du Bolet Satan : particularités et propriétés. 


Le Boletus Sataras a été décrit pour la première fois par 
H. O. Lenz (Die nüsslichen und schädlichen Schwämme, 1" éq., 
p.67, PL. VIN, fig. 33, 1831: 3° éd., p. 75-81, PI. VI, fig. 28, Gotha, 
1862), dans un texte abondant auquel s’ajoutaient des détails 
prolixes relatifs aux intoxications produites par ce Champignon 
sur l’auteur lui-même et sur quelques autres personnes, En 
voici d’ailleurs la traduction littérale qui, cependant, pourra ne 
pas paraître inutile (2): 





(1) Roger Hetm, — Cahiers du Pacifique, vol. 7, p. 19, 1965, 
(2) La traduction est due à l'amabilité de Mie Ch. Rabr que nous remercions 
vivement. 
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Le Bolet Satan. 


Le chapeau a une largeur de 3 à 7 pouces, il est bombé, épais, 
son centre reposant sur le pied; il est glabre, ressemble à du cuir au 
toucher, est un peu visqueux à l’état frais; sa couleur est blanc-jaune, 
se fonçant un peu vers le brunâtre ou le verdâtre; sa chair est d’un 
blanc mat, quelquefois en partie rougeâtre et virant souvent au 
bleuâtre quand on la brise, en particulier au voisinage des tubes; elle 
est ferme, mais non coriace, son épaisseur est de un à un pouce et 
demi. La saveur de la chair fraîche est peu accentuée, non amère, pas 
désagréable; son odeur est rafraichissante et agréable. Les tubes sont 
d’un jaune pâle, leur embouchure rouge brique sombre, de telle sorte 
que leur surface, vue de l'extérieur, semble rouge; chez les exem- 
plaires très jeunes ou adultes, la couleur vire, au moins en partie, 
«a rouge-jaunâtre; quand on les détériore, les tubes bleuissent; ils 
sont à peine moitié aussi longs que la chair du chapeau est épaisse. 
La sporée est couleur de terre, virant un peu au jaunâtre. Les tubes 
se détachent assez facilement de la chair du chapeau, et ceux qui sont 
le plus rapprochés du pied ne sont pas soudés au chapeau dans toute 
leur longueur. Le pied a 2 à 3 pouces de haut, 2 à 4 pouces d’épais- 
seur: il est rouge foncé, à sa partie supérieure quelquefois jaune 
pâle, de même au stade précoce, dans sa partie inférieure. Vers le 
haut, le pied est d'abord réticulé de rouge puis de blanchâtre; il est 
glabre, non creux à l'intérieur, blanc jaune; à la cassure il vire quel- 
quefois au bleuâtre; sa chair est ferme. Le Bolet Satan eroît au voi- 











sinage du Schnepfenthal, de préférence dans les jardins alpins 


d'Ibenhain, sur sol de prairie, composé d'argile et de calcaire, 
entourés de haies d'aubépines et de noisetiers, et garnis de chênes 
isolés; en outre, sur le sommet du Burgberg, près de Walterhausen, 
également sur calcaire, sous les chênes, noisetiers, hêtres; plus 
rarement dans les Trois Haarten, sur trias supérieur, sous les chênes: 
très isolés et rares dans la forêt de conifères. On ne le trouve pas 
du tout certaines années; à d’autres, il n’est pas rare dans ses habitats 
principaux, et à côté d’autres champignons qui lui ressemblent. En 
fait, il n'a été observé qu’en peu d’endroits, et en quantité limitée, 
par Fais au Brandebourg, par KroMeHozz en Bohème, par PHoErts 
à Nordhausen, par H. G. TRoG en Suisse, et par SraunE à Cobourg. 
TroG a trouvé l'odeur du bolet, frais, particulièrement désagréable. 
L'histoire à laquelle ce bolet a donné lieu est la suivante. 

Le 12 septembre 1830, après déjeuner, j'entrepris avec mon ami, 
l'étudiant en médecine, Karl SALZMANN, qui passait ses vacances ici, 
et qui avait fréquemment ramassé des champignons pour moi, une 
chasse aux champignons qui a duré 3 heures. Malgré une pluie persis- 
tante, nous avions sillonné la forêt, et nous rentrâmes, les paniers 
bien remplis, mais complètement trempés. Dans la soirée, je m'oc- 
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cupai des champignons ramassés, et mis 9 Bolets Satan de côté pour 
examen plus détaillé. Je ne me sentais pas très bien, mais je mis cette 
indisposilion sur le compte d'un refroidissement; cependant, sans 
conteste, elle résultait plutôt de l'émanation venant des bolets vén 
neux qui, entreposés dans une pièce fermée, devaient ultérieurement 
provoquer chaque fois la même réaction sur moi. Je ne me doutais 
pas encore que ces bolets fussent vénéneux, bien au contraire; j'étais 
persuadé qu'ils étaient inoflensifs, parce qu'ils avaient une chair ferme, 
à odeur et à saveur agréables. En fait, je croyais que tous les poly- 
pores dont la chair avait une saveur agréable pouvaient être consom- 
més sans danger, même si cette chair bleuissait. Je me croyais auto- 
risé à émettre celte opinion, parce que nous avions déjà mangé beau- 
coup de ces bolets, et même le Bolet variegatus, qui bleuissait rapi- 
dement, ainsi que le Bolet luridus. Enfin, je me fiais à l'expérience de 
BuLrtarp qui déclarait comestibles tous les polypores dont la chair 
semblait bonne, et à ce que disait HAYNE : « dans la première division, 
tous les polypores sont charnus, et la plupart même comestibles, bien 
qu'on n'en ramasse que peu à cet effet. On ne connaît pas 
encore ici avec certitude de polypores vénéneux, bien qu'on 
en tienne beaucoup pour tels». Comme on peut facilement faire 
la confusion avec des espèces Yénéneuses chez les Agarics, j'avais 
porté mon attention particulièrement sur les polypores que je croyais 
ns danger, Je contemplais le Bolet Satan avec une bienveillance 
toute particulière, en partie parce qu'il me promettait une nourriture 
substantielle, du fait de sa chair abondante, en partie aussi parce 
qu'il était encore inconnu des naturalistes, Le matin du 13 septembre, 
à 10 heures, je goûtai un morceau d’un Bolet Satan frais, el je com- 
parai sa saveur avec celle d’un bolet qui lui était le plus apparenté : 
le Bolet pachypus. Je n'avalai rien, mais crachai le morceau que 
j'avais un peu mâché. A 11 heures 1/2 tous mes membres furent 
soudain saisis, comme si j'avais reçu une décharge électrique, d’une 
sensation que je n'avais jamais eue, et que je ne devais plus jamais 
avoir. Je pris peur, mais après plusieurs minutes je me rétablis. Je 
pensais encore une fois que ce phénomène était dû au refroidissement 
que j'avais contracté au cours de la chasse aux champignons, et je n'y 
pris pas garde, Je ne pensais pas incriminer le bolet et ceci d'autant 
moins que j'en avais goûté autrefois ainsi que de l'Amanite tue-mouche, 
et que je n'avais ressenti aucune sensation désagréable, Dans l'après. 
midi, à 4 heures 1/2, je repris la description du bolket, et en goûtai 
encore un morceau, dont l'odeur et la saveur m’apparurent agréables. 
A 7 heures je ressentis subitement une grande lassitude, et commençai 
à vomir. Par coïncidence je n'avais rien d'autre dans l'estomac que 
du riz au lait, que je vomissais maintenant, sans accompagnement de 
saveur de champignon ou d'une autre saveur. Tout de suite aprè 
ie me sentis mieux, mais devais vomir encore une fois ayant 8 heures, 
Maintenant l'estomac était vide, et les vomissements devaient se 
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répéter une vingtaine de fois, jusqu’à 10 heures environ. À chaque 
fois, je rejetais un liquide extrêmement amer. Le besoin de vomir 
se faisait sentir toujours subitement, mais dans l'intervalle je n’avais 
que peu de nausées et pas de douleur. Enfin, au dernier vomissement, 
environ à 10 heures, il y avait, mélangé à l'âcreté, une légère saveur 
de champignon et du sang. Sur ce, les vomissements s'arrétèrent, 
J'étais assez dispos jusqu’à 2 heures du matin, puis je devins si faible 
que je pouvais à peine marcher et me tenir debout. Je ne ressentais 
aucune douleur, peu d'effet du poison sur les intestins; je bus beau- 
coup d'huile d'olive et de lin, étais encore sans force le lendemain, 
mais rétabli le troisième jour. Tandis que j'étais occupé à vomir, 
mon ami Charles mé rendit visite à 9 heures, et me raconta qu'à 
8 heures il avait mangé une bonne portion de Bolet Satan (à l'époque 
nous ne lui avions naturellement pas donné ce nom) (1). Pour ce faire, 
il avait choisi un exemplaire particulièrement beau et frais, qui n’était 
pas encore détérioré par les parasites: il en avait enlevé la mem- 
brane et les tubes, coupé le bolet en morceaux qu'il fit frire immé- 
diatement, sans les laver auparavant, avec du beurre, du lard, des 
oignons et de la farine; il avait trouvé ce plat très savoureux et 
terminé son repas avec un plat de pommes de terre au beurre. Pendant 
qu'il observait mes vomissements et pendant que je lui démontrais 
aue le refroidissement de la journée précédente en était la cause, il 
commençait lui-même à ressentir des nausées à peu près vers 10 heures, 
ét suivit mon exemple, vomissant environ une trentaine de fois. Au 
début, nous n'incriminions toujours pas le bolet, mais le dégoût 
ressenti à la vue de mes vomissements, et le repas trop copieux qu'il 
avait pris. Mais bientôt on reçut la nouvelle qu’une dame, qui avait 
goûté au plat de champignons préparé par Charles, était tombée malade 
de la même façon, ainsi qu'une servante qui en avait absorbé également. 
Maintenant, l’origine du mal était évidente, Je cherchai tout de suite 
une bouteille d'huile d'olive et nous en bûmes, en nous consolant à 
la pensée que Krapr, médecin personnel de l'Empereur, en avait fait 
de même. Comme je l'ai déjà dit, mes vomissements cessèrent vers 
10 heures, mais chez mon ami, ils commencèrent vraiment à cette 
heure-là, et de la même façon; il ne ressentait ni nausée ni douleur, 
de même il vomissait encore, alors que son estomac était vide, un 
liquide amer mélangé à la fin à du sang. L'huile d'olive n'arrêtait 
pas les vomissements, je mélangeai done à l’huile une poudre de char- 
bon de bois, sans obtenir une amélioration; le malade perdait ses 
forces, et je le mis au lit avec l’aide du chirurgien HAUN venu à notre 
secours. Là, il continuait à boire alternativement de l'huile et du lait, 
mais rejetait tout; le pouls était à peine perceptible, les membres 
devinrent froids, le ventre était affaissé et très douloureux; de fortes 









































(1) Nous soulignons le mot dans le texte, car il n'est pas sans importance (N.D.L.R.). 
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t même 





crampes très pénibles nouaient les muscles des membres 
ceux du visage; une forte diarrhée persistante évacuait du sang et 
les muqueuses de l'intestin; la conscience n’était pas encore abolie. 
Le D' RicuTEr vint à notre secours, vers une heure du matin, de 
même que le D' Kersr, de Ghota. Les prises d'huile et de lait furent 
continuées; des cataplasmes de graines de lin furent mis sur le ventre, 
et un grand nombre de lavements, composés d'abord de camomille et 
d'huile de lin, puis d'huile d'amande et enfin de mucilage de graines 
de lin, furent donnés. Au matin, nous étions encore tous les deux sar 
force, et mon ami souffrait beaucoup. Autant de fois qu'il ingérait 
l'huile, le lait, la bouillie d'avoine ou le lait d'amande, il vomissait 
tout ce qu'il avait pris; mais il semblait que tout, excepté le lait 
d'amande, lui convenait parfaitement. Il commença alors à prendre 
toutes les heures une cuillerée à soupe d’une émulsion composée 
d'huile d'amande, de gomme arabique et d’opium, qui diminuèrent 
reu à peu le besoin de vomir; après qu'il eût mangé du riz cuit dans 
du bouillon de poulet, les vomissements cessèrent complètement. I! 
prit alors de la bouillie d'avoine, du bouillon de poulet, et d'autres 
liquides semblables, et de temps en temps également un peu de l'émul- 
sion; et le 15 septembre il pouvait quitter le lit durant trois heures; 
le 16, il avait bon appétit, et passa la journée hors du lit; il avait bien 
dormi la nuit; le 17, il commençait déjà à quitter un peu la maison, 
et le 18 il fit une promenade de plusieurs heures; il ressentait encore 
une certaine faiblesse, mais au bout de 2 à 3 semaines, il fut complè 
tement rétabli. — La dame qui avait goûté au même plat de champi- 
gnons que mon ami a été éprouvée par la même maladie, mais à un 
degré moindre; de même la servante, Fréquemment, après un em- 
poisonnement provoqué par les champignons, on a remarqué une 
soif ardente, et comme je l'ai dit déjà, Krapr s'est guéri uniquement 
en buvant une grande quantité d’eau froide; moi aussi, j'avais envie 
de suivre son exemple, toutefois, et bien que l'eau fût notre boisson 
ordinaire, nous éprouvâmes une sorte de dégoût de l'eau et c'est pour 
cette raison que je préférai prendre l'huile. — Enfin, cette histoire 
montre clairement que ni le riz, ni l'huile, ni le lait ne représentent un 
antidote contre le poison du champignon. Mais on peut les employer, 
car ils facilitent l'évacuation de l'estomac et empêchent les inflam- 
mations. 

Un deuxième méfait provoqué par le bolet Satan a été raconté par 
l'excellent mycologue KROMRHOLZ, à l'époque professeur de thérapeu- 
tique médicale à Prague, dans le 5° cahier de son ouvrage de myco- 
logie, en l'année 1836 : « les premiers exemplaires de ce champignon 
dont j'ai eu connaissance, se trouvaient en compagnie du bolet regius 
sur le marché de champignons de Prague, juste sous les fenêtres de 
mon appartement, La beauté de leur couleur et leur bonne saveur 
firent que le marchand les vendit bien plus chers que les cèpes. Je 
goûtai un morceau du chapeau du bolet frais, et trouvai sa saveur 
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pareille à celle du bolet regius; je pensais qu'il était aussi comestible 
que lui. J'achetai tous les exemplaires et les donnai au dessinateur 
SemiER, pour en faire des reproductions. Une heure après j'eus un 
léger frisson, une indisposition et un besoin de vomir. Peu après, je 
rendis visite au dessinateur dans son appartement, et le trouvai, à 
mon grand étonnement, au lit, avec de violents maux de ventre, et 
des vomissements sanguinolents. Il avait également goûté le bolct. 
Arrivé à la maison, je vis mon secrétaire luttant également contre 
le vertige, la nausée, el une tendance à l'évanouissement, après qu'il 
eût lui aussi goûté le champignon. Mais ce qui arriva au prosecteur 
BocubaLex fut encore pire; il avait vu ces champignons durant mon 
absence, et en avait emporté un chez lui, pour le manger grillé, au 
déjeuner. Il se sentait bien jusqu'à 7 heures du soir, en dehors d'un 
léger mal de ventre qu'il attribuait à d’autres causes. Le soir, il prit 
trois morceaux du champignon frais et ressentit bientôt un chatouille- 
ment très désagréable dans le pharynx. Une heure plus tard, il tomba 
gravement malade, eut des étouffements, des vertiges, une faibles 
oculaire et auditive, des vomissements répétés, d’innommables crampes 
d'estomac, une épaisse sueur froide. Après minuit, les vomissements 
étaient mélangés de sang, et il eut de fortes diarrhées sanguinolentes. 
Vers le matin le malade s’endormit d’un sommeil réparateur, et se 
rétablit lentement. L'étudiant en chirurgie, W. H. eut les mêmes 
symptômes, après avoir goûlé au champignon.» 

Un troisième cas d’empoisonnement par le Bolet Satan s’est produit 
à Hefeld, près de Nordhausen. Le D° Pnormus, actuellement profes- 
seur de thérapeutique médicale à Giessen, avait mangé en 1836 une 
portion de bolet Salan frais, portion qui représente l'équivalent de 
6 à 8 noisettes. Il eut par la suite tous les symptômes du choléra, ct 
crut mourir, mais il se rétablit après quelque temps. 

lous les cas ainsi observés, par moi et par d’autres, ont été pro- 
voqués par le Bolet Satan, dont le pied est réticulé. Je dois encore 
jouter ici que jai trouvé le 26 août 1848, 10 Bolets Satan dans les 
jardins alpins d'Ibenhain, dont les pieds n'étaient pas réticulés. Ils 
étaient soit jeunes, soit adultes, et en fait, très peu différents de ceux 
que j'avais trouvés autrefois, si ce n’est dans leur saveur et leurs 
effets que je n'ai eu garde d’expérimenter! Au cours de l'année 1848, 
je n'ai plus trouvé dans les jardins cités ci-dessus, de bolets de cette 
espèce, à pied réticulé. 
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Ce texte nous apporte quelques précieuses indications. 

Tout d'abord, une convergence indiscutable de données sur les 
symptômes présentés par les intoxications, aussi bien celles que 
relatent LENZ et les précisions fournies par KROMBHOLZ, ég 
lement par PHoEgus. A la suite de ces indications, il est difficile 
de nier l’action délétère du Bolet Satan, assimilable à une violente 
gastro-entérite. 
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La sapidité de la chair de ce cèpe est affirmée par tous les 
auteurs, par les acteurs de ces intoxications, sauf par INZENGA 
en Sicile. 

Remarquons encore que LENZ précise bien que lors de son 
expérience, il savait que « cette espèce était inconnue des natu- 
ralistes », ce qui conduit à penser que la dénomination qu'il lui 
a donnée ne s'inspirait d'aucune appellation préalable, 

En vérité, ce Champignon avait été recueilli précédemment 
par plusieurs mycologues mais aucun d'eux ne l'avait caracté- 
sé nettement et séparé d’autres cèpes à pores rouges du groupe 
luridus. Dans les notes descriptives des auteurs qui ont précédé 
LENZ, des contradictions apparaissent qui révèlent des confu- 
sions indiscutables, 

BULLIARD, dans sa PI. 100, le représente, de l'avis de certains 
auteurs, sous le nom de Bolet tubéreux (Boletus tuberosus) : 
l’aquarelle convient, malgré l'absence de réseau, mais la courte 
description qui l'accompagne mentionne : « chair exquise dans 
le jeune âge, puis d’une amertume insupportable », ce qui n'est 
pas le cas. Cependant, BuLLIARD donne au chapeau un diamètre 
de 18 pouces, ce qui exclut d’autres espèces, sauf le purpureus 
et même le luridus, cependant hors de cause puisque la chair, 
signalée « blanchâtre», ne convient qu'au Satanas parmi les 
espèces qu'on pourrait suspecter. 




















Par contre, dans son texte (p. 326) le même auteur réunit sous 
le nom de Bolet rubéolaire ou Boletus rubeolarius la forme que 
représente la PI. 100 avec celle que figure sa planche 490 (fig. 1 : 
C, D, E, F). Il ajoute les précisions suivantes qui prouvent 
l'erreur qu'il commet dans ce rapprochement : « son pédicule, 
ordinairement fort gros et très renflé à la base, comme dans la 
fig. A, B, pl. 100, est quelquefois grêle et sans renflement bien 
sensible, fig. C, D, E, F, pl. 490. Son chapeau, dont les dimensions 
varient à l'infini, est pour l'ordinaire d'une couleur bistrée tirant 





sur le roux; mais quelquefois il est blanchâtre ou grisâtre, quel- 
quefois il est d’un gris roux, ou quelquefois d’un rouge fauve. Sa 
chair, épaisse et jaune, devient, quand on l’entame, tantôt verte, 
tantôt rouge, tantôt bleue. Ses tubes jaunes ont d’abord leur ori- 
fice rouge; mais avec l’âge la couleur rouge disparaît et est rem- 
placée par une couleur jaune: c’est près des bords du chapeau, 
comme on le voit fig. D, pl. 490, que commence à s'opérer ce 
changement. » Nul doute que cette diagnose collective n’embrasse 
en partie le B. luridus, mais en même temps que diverses autres 
formes. 
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On a coutume de considérer le Satanas comme assimilable au 
luridus B de Fries (Syst. myc., I, p. 391, 1821) — ce qui est 
inexact, celui-ci étant non pas réticulé, mais ponctué, selon le 
imycologue suédois (c'est le B. erythropus) — et de PERSOON 
(Myc. europ., p. 133, 1828), ce dernier auteur l'ayant encore 
désigné sous le nom de rubeolarius B. sanguineus (Syn. fung. 
p. 513, 1801), empruntant le terme rubeolarius à Burrrarv. Dar 
son Commentarius (p. 43, 1800), PERSOON avait déjà séparé sous 
le nom de luridus Schaeff. le rubeolarius de BuLLiaR»b, collectif, 
et le fuberosus de H. A. SCHRADER (Spicil. FL Germ., 1794, p. 178). 
C’est encore au luridus de J. SCHAEFFER (p. 78) que PAULET 
(PI. CLXXVI, fig. 112) identifiait son Ognon de loup, le fubiporus 
cepa (v. aussi PERSOON, Traité sur les Champ., p. 233), mais ce 
dernier pourrait être encore le purpureus qui, « donné à un chien, 
à la dose d’une once, l’a beaucoup tourmenté, l’a fait vomir, lui 
a donné des tremblements convulsifs, mais cet animal a fini par 
se remettre ». 

NouLer et DassiEr (Traité des Champ., 1838) figurent comme 
Bolet rubéolaire un Champignon à chair bleuissante et à chapeau 
gris foncé (PI. 5, fig. B), qui semble correspondre au purpureus, 
et qu'ils disent vénéneux. 

La planche représentant le Boletus sextus de SCHAEFFER (Icones 
Fung., 1800, CVII, fig. 1-VI) appartient-elle au Satanas? Le 
réseau est ici noir, le chapeau assez foncé — ocre ros le —, 
le pied un peu radicant, la chair bleu clair ou rose jaunâtre pâle. 
On l'a identifié au luridus, ce qui est vraisemblable, et au Satanas, 
ce qui reste plus douteux. 

L'ognon de loup de PauLEr — le luridus probablement — est 
encore le Bolet pernicieux (perniciosus) de J. RoQuESs (Hist. des 
champ. com. et vénéneux, Paris, 1832, p. 65) dont cet auteur a 
trouvé les deux variétés côte à côte, dans les gazons de Saint- 
Cloud et les bois de Ville-d'Avray. Il note le changement de 
tcinte, verte, bleue, brune, noir de fumée de la chair, l'odeur 
forte, nauséeuse, analogue à celle du «foie de soufre ». Il ne 
peut s'agir là du Satanas, mais RoQUES a connu cette dernière 
espèce, qu’il nomme marmoreus (Bolet marbré) et dont il donna 
une bonne planche (6, fig. 1, 2) et une description convenable. 
Il ajoute qu'il ne figure ni n’est décrit dans aucun ouvrage, qu'il 
n'existe pas aux environs de Paris, qu'il vient en automne dans 
les provinces méridionales, que lui-même l’a reçu de la forêt de 
Verneuil en Indre-et-Loire, que la chair, blanchâtre, brunit 
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quant on l’entame, enfin que « ce n'est pas sans raison qu'on en 
redoute l’usage ». Les craquelures du sommet du chapeau, la 
couleur très claire de celui-ci, telles que la planche les traduisent, 
confirment bien cette appartenance — l'aspect délicatement tes- 
selé du revêtement du chapeau n'est pas rare dans les bolets 
Satan + ROQUES a donc raison de se refuser à en faire une 
variété du perniciosus rubeolarius Bull., Poir.; Encycl. meth., 
7, p. 500), En fait, il reste, avec LENZ (1831), l’un des deux 
premiers mycologues qui aient caractérisé et représenté conve- 
nablement le Satan. Mais nous voici parvenus à l’époque où le 
Bolelus Satanas de LENZ passe dans la nomenclature. 
KromBHo1z (Mykologische Hefte, Tab. 38, 1-6, 1847) appelle 
Boletus sanguineus Pers. un cèpe dont le pied n'offre pas de 
réseau, mais seulement de courts traits verticaux. Cependant on 
peut admettre qu'il s'agit du Satan, l'importance de la particu- 
larité du dessin réticulé sur le pied de certains Bolets échappant 
alors à l'attention des auteurs. D'ailleurs KRoMBHOLz admet 
comme noms vulgaires du Champignon : Blutpilz et Satanspilz, 
empruntant ce dernier terme à l’appellation de LENZ 




















L'une des meilleures illustrations dont le Satanas ait été l’objet 
est celle qu'en a donnée Mrs. T. J. HussEY, dans ses /lustralions 
of British Mycology (Londres, 1849). Cette planche VII, que 
l’auteur identifie au luridus var. B Fries et au Satanas Leny (sic), 
correspond à un Champignon « magnifique », recueilli dans le 
Hampshire, et, toujours selon Hussey, « which bears the german 
fame of terror », que « peu de personnes ont probablement vu » 
en Grande-Bretagne et qui constitue un « article of consumption » 
{c’est là un rappel de la relation de LENZ), qu'il serait « témé- 
raire » de consommer, recommandation qu'elle a suivie. 








Nous voici parvenus au milieu du siècle dernier et les caracté- 
risations enfin exactes des Bolets à pores rouges du groupe 
luridus vont se multiplier et se répéter. Nous ne retiendrons que 
quelques citations dignes d'intérêt, non point propres aux carac- 
tères du Satanas, désormais bien établies, mais aux notes toxico- 
logiques le concernant. 





En vérité, il est difficile de s'appuyer sur les indications an- 
ciennes livrées à ce propos par les auteurs : nous n'avons pas 
d'assurance quant à l'exactitude de la détermination de l'espèce. 
Cependant il convient de mentionner deux relations, d'ailleurs 


apparemment contradictoires, provenant d'Italie. 
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D'une part, Viviant (1 Fungh. d'Ital., p. 45, 1834-38) rapporte 
qu'une famille entière de paysans du Bisagno, près de Gênes, 
faillit périr à la suite de l'absorption de bolets Satan; seuls, les 
soins qui leur furent donnés rapidement permirent de les sauver. 

D'autre part, nous trouvons dans G. INZENGA (Funghi Siciliani, 
11, p. 56-57, 1869) une indication bien différente dont nous trans- 
crivons ici la traduction : 











< Bien que cette espèce ait été mise par la Science à l'index comme 
vénéneuse par excellence, en Sicile, particulièrement dans la région 
boisée de l'Etna, où elle se développe en grande abondance, on la 
récolte toutefois et on la vend sur les marchés publics comme l'une 
des espèces les plus comestibles, donc inoffensives, de ces contrées. 
Nous l'avons récoltée et étudiée à Aci-Reale le 28 septembre 1868. 

« Dans le doute que nous ayons pu nous tromper sur la détermi- 
nation de l'espèce, en profitant de l'amitié et de la bienveillance du 
toujours regretté Prince des mycologues d'Europe, Elias FR 
d'Upsala, avant de livrer à la publication de cette seconde rédaction 
notre espèce, nous lui avons expédié plusieurs coupes desséchées 
du champignon avec les figures correspondantes coloriées faites par 
nous d’après nature. Nous faisons remarquer le fait que cette espèce, 
dans notre région boisée de l’Etna, a été retenue depuis les temps 
anciens comme espèce comestible et sans le moindre soupçon d'em- 
poisonnement, L'illustre botaniste suédois nous répondit avec sollici- 
lude, en date du 4 mai 1869, textuellement, confirmant notre propre 
détermination : Boletus Satanas, edulem «a le dici, maxime miror. 
Censelur maxima venenalus. 




















« Avec tout le respect dù à la science et aux savants y compris 
l'illustre LENZ qui, pour avoir voulu essayer sur lui-même l'expéri- 
mentation de ce champignon, à failli en mourir empoisonné, nous 
ne pouvons pas nous empêcher de le considérer comme comestible, 
mais seulement dans l'enceinte territoriale de la région boisée de 
l'Etna où on le consomme depuis les temps anciens. Nous ne nous 
rendons pas responsable de son innocuité au cas où l’on pourrait le 
découvrir dans le reste de l’île. 





«11 semble évident à propos du Boletus Satanas, comme pour 
certains autres champignons, outre les caractères botaniques descrip- 
tifs qui permettent de distinguer les bonnes des mauvaises espèces 
comestibles, que l'endroit où ils naissent doit exercer pour certains 
une grande influence, de sorte qu'une espèce identique, inoffensive 
dans une localité donnée, peut devenir pernicieuse dans une autre, 
Que cette cruelle vérité rende toujours plus prudents les connaisseurs 
dans l'achat et dans l'usage des champignons. » 
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L'auteur ajoute les précisions suivantes : 

« Localité. De la fin de l'été et pendant tout l'automne dans la 
région boisée de l’Etna. 

Nom vulgaire. Funcia lardara (en Ssicilien: champignon g 
ainsi appelé par les récolteurs montagnards d’Aci-Reale 

Usage. Cest un des champignons les plus appréciés, et d'usage 
très répandu dans la ville et dans les pays situés sur les différents 
versants de l'Etna. > 





s), 





Cette dernière relation nous laisse perplexe, d'autant plus que 
la planche d’INZENGA (IX : II et IL) représente bien le Satanas et 
sa coupe. Cependant, il semblerait, d'après plusieurs informa- 
tions verbales, que le Bolet Satan ait été effectivement observé 
sur certains marchés d'Italie où il aurait été vendu. 

Signalons que BERNARD (Champ. de la Rochelle, p. 217, 1882) 
estime le Bolet Satan «très vénéneux », et c’est là lopinion la 
plus fréquemment adoptée à la fin du siècle dernier; ainsi, 
L. ROLLAND qui le mentionne et le décrit dans son Calendrier 
(Bull. Soc. Myc. Fr., VII, pl. II, p. 8, 1892) l'indique pareille- 
ment comme « très vénéneux », ajoutant, d’après QUÉLET, qu'e un 
morceau comme une noisette suffit pour produire des accidents » 
— affirmation exacte, qui confirme le diagnostic. 

L. M. GAUTIER qui en donne une bonne planche schématisée 
(Les Champignons, Paris, 1884, p. 318, pl. I, fig. 1) rappelle 
que « QUÉLET a été pris d’abondants vomissements, deux heures 
après l’ingestion d’une parcelle de la grosseur d’une noisette ». 

A. Sarrory et L. MAIRE auraient consommé le Satan, mais se 
contentent de ne pas en recommander l'emploi et affirment 
curieusement — sans doute gratuitement — qu'« il contient une 
petite quantité de muscarine ». Pour eux, il est « très suspect et 
même dangereux » (Les Champignons vénéneux, p. 97, 1921). 

Les expériences de Michel Baber sur le Bolet Satan (Contribu- 
lion à l'étude de quelques Hyménomycètes de France, Moret-sur- 
Loing, 1934), quoique entourées dans leur traduction d'un ver- 
biage bien inutile et réalisées sans précision suffisante, méritent 
attention. La consommation de 0 g de ce cèpe cuit, l’eau de 
cuisson ayant été rejetée, a conduit à des étourdissements, une 
gêne stomacale, des nausées, des sueurs froides, puis des vomisse- 
ments bilieux répétés, enfin des diarrhées profuses > g donnés 
à un cobaye l'ont conduit à succomber 5 jours après, et l’autopsie 
a révélé une action cardiaque (cœur hypertrophié) accompagnée 
d'hémorragie intestinale («intestin farci de sang noir, péritoine 
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parsemé de larges taches grises »), sans effets gastriques. D’autres 
essais sur l’homme ont produit simplement des vomissements. 

A. A. PEARSON (British Boleti, The Naturalist, Leeds, 1950, 
P. 2) précise de son côté : « From personal experience 1 know 
that Boleltus Salanas is a violent emetic in its raw state, even 
when only tasted and not swallowed. When cooked it may be 
harmless but is certainly not recommanded. » 

Cependant, plusieurs expérimentateurs l'ont consommé sans 
aucun effet délétère : René MAIRE, C. FAUVEL notamment, mais 
cuil. Cependant P. MoNTARNAL en a absorbé cru une petite quan- 
tité sans inconvénient, Nous voici reconduit non vers le doute, 
mais vers l'énigme. On ne saurait l'éclaircir que par l’entreprise 
méthodique d'essais auxquels l'homme se préterait, auxquels 
l'animal serait soumis. Je crois qu'il est impossible d'aller plus 
loin actuellement dans l'affirmation. 











4 Pourquoi le Diable lui a-t-il donné son nom? 


Selon les informations de LENz, le Champignon n'était pas 
connu des botanistes avant même qu'il ne fût décrit scientifi- 
quement pour la première fois par cet auteur à qui reviendrait 
le mérite d'en avoir précisé les particularités et proposé le nom. 
Cependant quelle origine faut-il attribuer à celui-ci? Quelles 
furent les raisons qui déterminèrent le choix du terme Satanas? 

D'après le texte même, il pourrait paraître que l’indisposition 
dont LENZ et son ami furent victimes ait été à l’origine de cette 
appellation. A cette hypothèse se rallie J. RAMSBOTTOM : « Quand 
le Boletus Satanas fut décrit il y a plus d’un siècle, il avait causé 
indispositions et diarrhée à plusieurs personnes qui l'avaient 
consommé, ou simplement goûté, et H. O. LENZ résuma ses attri- 
buts par l'épithète Satanas, en quoi il le considérait comme diabo- 
liquement toxique d'autant que ses émanations mêmes lui avaient 
causé des troubles quand il était en train de le décrire...» A 
cette dernière affirmation on a pu opposer une remarque : il 
semblerait douteux que le bolet du diable frais pût produire par 
les «émanations » qui s'en échapperaient un malaise de cette 
nature. C’est à l’état sec et pulvérulent qu’on pourrait le sus- 
pecter, et je rappellerai qu'il en est ainsi avec le Bolet néo- 
guinéen, manicus, selon notre propre observation. Cependant, 
nous avons vérifié à Bellême en 1964 l’action délétère, généra- 
trice de malaises digestifs, causés par les émanations produites 
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lors de sa dessiccation progressive par le Satan : l'affirmation 
de LENz est bien exacte. Mais l'énigme étymologique sera-t-elle 
éclaircie par notre propre enquête? 

La découverte de l'espèce néo-guinéenne, qui est en quelque 
sorte cousine germaine du Satanas, sera-t-elle de nature à intro- 
duire quelque élément nouveau d’information? 

Et tout d’abord, remontons aux sources. 

Un fait indiscutable pèse sur la dénomination « princeps », 
j'entends le terme latin. Le Boletus Satanas, s'il a été vraisem- 
blablement rencontré ou remarqué par quelques amateurs, en 
France et en Allemagne, au début du xiIx° siècle, ne portait pas 
de nom scientifique ni populaire avant que LENZ lui en eût attri- 
bué un; nos recherches à cet égard n'ont trouvé que le vide; 
l'opinion de LENz est entièrement fondée. Conformément à la 
remarque de celui-ci, aucun indice ne permet de supposer en 
effet que ce Cèpe eût été caractérisé parmi les mycologues qui 
le confondaient alors avec le luridus. Seul, RoQuESs, en 1832, a eu 
le mérite, indépendamment de LENZ, de caractériser le Satan sous 
le nom de marmoreus, terme tombant en synonymie (v. p. 277). 
Quant aux milieux populaires, aucune certitude ne s'impose à 
l'égard d’une désignation de la nature de celle qui devait lui être 
conférée par LENz, dont, par conséquent, il eût pu s'inspirer 
directement, Il ne semble done pas que l'opinion à cet égard de 
notre excellent ami le D' J. RamsBoTToM puisse être adoptée. 

Cependant, une donnée de valeur nous est livrée par un 
tableau remarquable de Hieronymus Boscn, que V. P. et R. G. 
Gordon Wassox ont découvert et figuré dans leur ouvrage (1), 
et que nous reproduisons iei (PI. II 























Cette toile, « La voiture de foin» (the Hay Wain), aujour- 
d'hui au Musée du Prado, offre trois panneaux : celui de gauche 
représente la scène idyllique où des événements prennent place 
“ans le Paradis au commencement du Monde, et se prolongent 
dans la scène finale où les anges conduisent Adam et Eve de 
l'Eden dans le désert. Le panneau de droite représente l'Enfer. 
Le panneau du centre est surtout occupé par une énorme voiture 
de foin, dominant une procession qui entre par le Paradis pour 
finir dans le domaine du Diable. La voiture est traînée par de 
grotesques créatures personnifiant les péch: 















(1) V. P. Wassox et R. G. Wassox, — Mushrooms Russia and History. New York, 
Pantheon Books, vol. I, pl. XV, XVI, XVII, 1957. 





Source : MNHN. Paris 


Æ90'TO9AN 44 ANA 





I ‘ld ‘XXX SOL 





Phot. Labor. fotografco, Musée du Prado. 


El carro de henno (La voiture de foin) de Hieronyraus BOSCH (1462-1516) (Musée du Prado, Madrid) 
Source: MNHN-Paris: 
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Les Wassox ont mis en évidence la signification des deux repré- 
sentations symboliques, le fruit — traduisant la chute pre- 
mière — et le champignon —— gigantesque efligie seulptée dans 
la pierre ou le bois —: et les auteurs ajoutent : «<..holetus 
satanas, a species that Lo this day is popularly associated with 
Satan in Central Europe.» Auprès du champignon, dans le 
tableau, émerge une branche morte de la malédiction biblique. 

Certes, le Champignon en cause ne constitue que la production 
d'une effigie sculptée dans le bois et dont le couleur blanche du 
chapeau ne correspond pas à celle du Satan. Certes, le réseau 
du pied est remplacé par des petites épines, mais n'oublions pas 
qu'il s’agit d'une figuration du xv° siècle, et d’un auteur dont 
le talent coexistait avec l'imagination délirante, qu'enfin la notion 
de réseau pédiculaire qui paraît évidente aux mycologues du 
iècle ne l'était nullement à l'examen des naturalist a 
fortiori, des peintres du xv'. D'ailleurs, nous retrouvons encore 
—— nous l'avons dit précédemment — sur des figurations ulté- 
rieures et indiscutables du Satanas, comme celles de G. INZENGA 
(PI. IX, I et IL, 1869) ou de KromBHoLz (PI. 38, fig. 1-6, 18), le 
pied de cette espèce couvert non du réseau, mais bien de grosses 
ponctuations ou de petits traits épais et verticaux qui ne sont 
parfois que la traduction graphique simplifiée du dessin réti- 
culaire. La présence supposée du Satan sur la toile de H. Boscn 
veut-elle dire que ce Champignon avait déjà été associé à des 
scènes auxquelles le Diable eût été présent? Est-ce en raison 
des dimensions énormes du stipe? Des ouvrages modernes comme 
le livre polonais de Alina SKIRGIELLO (Grzyby, Boletales, Wart- 
awa, 1960) représente côte à côte (PI. XVIII, 1, 2-4), comme 
espèces vénéneuses, les deux Champignons Satanas et luridus 
(selon de médiocres reproductions coloriées), En tout cas, les 
termes ognon de loup et tubiporus cepa, qui ne peuvent désigner 
que des Champignons subglobuleux ou obèses, s'appliquent plutôt 
au purpureus, et peut-être aussi au luridus où au lupinus; mais 
pourquoi le terme d'ognon de loup? Parce que, seule, l'imagi- 
nation de PAULET le lui a attribué comme pour beaucoup d’autres 
Champignons. Cette appellation ne serait-elle pas de nature à 
nous mettre sur la voie? Certainement non (1). 


























(1) Depuis la rédaction et la composition {y 
nous a été donné, au début de janvier 1966, de visiter longuement le Musée du Prado, 
à Madrid, et d'y examiner tout d’abord la fameuse toile d'Hieronymus Boscu sur 
laquelle nos amis Wassox avaient découvert l’image du bolet obèse assimilable 
a priori à un Cèpe Satan. Ce triptyque, La charrette de foin ou des plaisirs de la 


pographique du texte ci-dessus, il 
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chair (salle XLIU, n° 1622), représente done la charrette suivie par le Pape, l'Em- 
pereur, le Roi et divers dignitaires qu'accompagnent d'autres hommes et femmes 
désireux d'atteindre en hâte la partie supérieure de ce char des plaisirs où la 
musique berce l'ivresse de l'amour, oublieux sans doute de la phrase de la Bible 
selon quoi la chair est foin. En opposition au panneau de droite (de gauche pour le 
spectateur) qui représente les scènes de la genèse avec Eve et Adam comme princ 

paux personnages — délicieusement interprétés —, le panneau de gauche montre | 
scènes de l'Enfer à la manière de Bosen, Sur la marge du lableau central, le bolet 
apparait, prolongé par le rameau de branche morte, tel que la photographie le 
reproduit ici (PL. 11). Nous n'y reviendrons pas. 

Mais notre visite au Prado nous a conduit à d’autres découvertes, propres à une 
œuvre célèbre du même peintre, et l'une d'elles vient livrer à notre interprétat 
ci-dessus un complément digne d'intérêt, nous semble-t-il, Salle XIV, l'extraordinaire 
triptyque de Bosc (n° 2823), Le Jardin des délices où La peinture de l'arbousier, 
composition à la fois géniale et démentielle, nous a révélé entre autres, sur le motif 
central couvert d'allégories multiples et de scènes sensuelles, les végétaux les plus 
variés mélés à des animaux et des personnes remarquablement dessinés et peints ou, 
fictifs, sortis de l'imagination la plus féconde et la plus délirante de l'artiste, l'en- 
semble constituant une sarabande infernale dont le panneau final traduit l'extrême 
et apocalyptique détail. Or, deux champignons sont représentés sur le tableau central, 
l'Amanite tue-mouche d'une part reviendrons ailleurs —, et, d'autre part, 
un bolet dont le chapeau hémisphérique, un peu grisätre, mesure environ 3 em de 
diamètre et 2 cm de hauteur, le pied, épais mais cylindrique, 8 em de longueur 
environ, — il est blanc rosätre, et marqué peu visiblement de trois côtes longitu- 
dinales mais non réticulé — tandis que l’hyménium se révèle rouge. Ici, la silhouette 
du Cèpe ne rappelle nullement celle du Satan, mais plutôt d'un scaber, ou mieux, en 
raison de la teinte hyméniale, d'un Boletus ergthropus. Cette présence amoindrit 
notablement l'interprétation que le Cèpe du triptyque de la charrette de foin per- 
mettait d’introdu: 
deux de ses œuvr 
comme champignons dignes de participer au sabbat. Ajoutons que le Cèpe ainsi 
caractérisé porte sur son chapeau la superposition de deux personnages humains. 
L'un repose, jambes ouvertes et pliées, sur ce pileus; ses bras dressés en l'ai 
retrouvent les mains d'un deuxième aerobate, celui-ci, la tête en bas, les jambes 
érigées vers le haut, dans l'axe même du champignon, 

Ainsi, la réputation des Cèpes au Moyen-Age était déjà vraisemblablement faite, 
peut-être en raison du bleuissement de la chair, et cest là une indication précieuse, 
mais rien ne permet plus de croire que le Bolet Satan au xv° siècle ait pu jouir spé- 
cialement de cette réputation ou qu'il ait porté la dénomination que Lenz lui 
attribuée. (Rappelons ici que BUrLrann réunissait sous le même terme de Bolet 
rubéolaire deux formes, l'une € à pédicule ordinairement fort gros et très renilé à 
la base», l'autre « quelquefois grêle et sans renflement bien sensible». L'énigme 
précise liée au terme Satanas parait done définitivement levée mais il nest pas sans 
intérêt de rapprocher, sur deux toiles représentant di nes de sorcellerie, les deux 
figurations spécifiques que Jérôme Boscu nous apporte de Bolets proches de ceux 
que les Kuma utilisent, selon d’autres espèces, dans leur folie du Komugl tai. 

Ajoutons encore que nos amis WassoN, dans leur ouvrage (Mushrooms, Russia 
and History, 1957) avaient signalé en note infrapaginale (p. 90) que les œuvres 
de Jérôme Boscm révélaient son souci d'introduire les champignons dans « the 
demonic symbolism » et que son triptyque du Jardin des Délices offre notamment 
< two unmistakable mushrooms in the left-handpanel ». Sur cette partie de la toile, 
nous avons effectivement relevé ces images, mais non identifiables. Ils signalent aussi 
qu'il existe de < fine shapes that suggest mushrooms », dont trois sur le panneau de 
gauche et la partie centrale du Jardin des Délices « and the table in the Cure for 
Folly », également au Prado (Note ajoutée pendant l'impression) 

























































s le débat. En vérité Hieronymus Bosen a retenu, dans 
les, deux espèces de Bolets à côté de l'Amanite tue-mouche 
ti 




































































A côté de l'explication magique, une autre, plus directe, vient 
l'esprit : 

R. G. Wasson suppose, tout en admettant chez les couches 
populaires une association d’idée entre le bolet et le diable, que 
c'est en raison de la couleur flamboyante du pied qui s'oppose 
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au blanc du chapeau que LENZ lui a donné son nom. Cette inter- 
prétation nous apparaît beaucoup plus vraisemblable que celle 
de J. RAMSBOTTOM qui met en cause les phénomènes toxiques 
dont LENZ a enregistré les effets. Car nous doutons fort que 
l'ognon de loup, propre à un bolet qui « donné à un chien, à la 
dose d'une once, l’a beaucoup tourmenté.…., l'a fait vomir, lui a 
donné des tremblements convulsifs, mais cet animal a fini par 
se remettre » (Trailé sur les Champignons, p. 233), put être le 
Satanas. Ne concernait-il pas, en effet, le B. rubeolarius de 
BuzLiarD (Hist. des Champignons, tab. 100) que PauLEr confon- 
dait peut-être avec le bovinus de SCHAEFFER? En outre, la des- 
cription de PauLer le dit « bleuissant promptement au contact 
de l’air », ce qui n’est que partiellement exact. NoULET et DASSIER 
figurent comme Bolet rubéolaire (PI. 5, fig. B) un Cèpe à chapeau 
fortement gris et à chair bleuissante, prétendu vénéneux, qui 
nous paraît assimilable au Boletus purpureus. On sait d'ailleurs 
que cette dernière espèce est réputée parfois indigeste. 

Reste à connaître avec précision les modalités de l’intoxication 
par le Bolet Satan. 

A ce propos, nous pouvons déjà livrer le résultat d’une expé- 
rience personnelle. 

En septembre 1964, nous avons eu la chance de recueillir aux 
environs de Bellême (Orne) lors des Journées Mycologiques dont 
l'énorme succès annuel est dû à l’activité et à l'enthousiasme de 
notre ami, M. Albert LECLAIR, plusieurs kilogrammes de cette 
espèce. Ayant sectionné les échantillons afin de les faire sécher 
au soleil et au four, nous les avions rentrés le soir dans notre 
chambre. Or, nous fûmes saisi, sans les avoir consommés, au 
cours de la nuit, de désagréables envies de vomir, provoquées 
par les émanations ainsi produites, phénomène dont l'existence 
ainsi contrôlée sur nous-même confirme les essais anciens de 
LENZ. Il est bien évident que le mécanisme de cette action à 
distance, conséquence de la propagation d'ondes odorantes 
agissant sur notre système digestif, mérite d’être démontré 
scientifiquement (1). 




















(1) Ces efrets d'émanations liées à üne odeur désagréable, sans contact direct avec 
le champignon, semblent confirmés par certaines observations des populations pri- 
mitives. Levi-Srrauss rappelle d'après GUMILEA qu'on se défendait en Guyane contre 
le serpent mythique camudi, qui tuait sa victime en l'asphyxiant, par des émana- 
tions puantes.… < Aussi, on ne voyage jamais seul. Ii faut être au moins deux, de 
façon que, si le buio… s'attaquait à l'un, l'autre puisse, avec sa coiffure où une 
branche d'arbre, battre et couper l'air entre son compagnon et le monstre» (Le erit 
el le cuit, p. 253, 1964). 
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Cependant, il est malaisé d'admettre qu’un Champignon aussi 
spectaculaire, à la fois par sa forme, ses dimensions et la violence 
contrastée de ses deux teintes ait pu échapper à l'observation 
des paysans de France, d'Allemagne, d'Italie, qui, si l’on en 
croit LENZ et surtout INZE le connaissaient, mais selon 
J. SCHAEFFER, ce Champignon (PI. CVII, fig. I-VI), par la suite 
identifié, à tort semble-t-il, au luridus, «hat in Bayern keine 
Namen ». 

Les amateurs étaient-ils également au courant de son action 
toxique? Il est douteux que certains d’entre eux ne l’aient pas 
expérimenté ou du moins qu’ n'en n'aient pas connu, par 
transmission verbale, les propriétés délétères, mais LENZ ne 











semble pas avoir eu connaissance d’un tel rapprochement et 
INZENGA nous a livré une relation étrange favor: 





ble à l'inocuité 
de son action, En effet, ce qui confirmerait la supposition quant 
à la connaissance du Salanas parmi la population des campagnes, 
nous vient de l'appellation conférée à ce même Champignon en 
Italie méridionale puisque INZENGA transcrit le terme Funcia 
lardara comme propre au Satan dans la région de l'Etna où ce 
Champignon, commun, est — nous l'avons déjà rappelé — abon- 
dant, comestible et vendu — selon lui — sur les marchés de la 
région sans qu'aucune intoxication n'ait été alors mentionnée. 
Or, la planche d'INZENGA, nous l'avons dit, ne laisse pas de doute 
sur la nature de l'espèce. 

Ainsi, les deux explications subsistent : les couleurs ou les 
propriétés? Si la seconde hypothèse était exacte, l'explication à 
attribuer au terme rejoindrait celle qui s'applique à la dénomi- 
nation de l’'Amanite tue-mouche, dans laquelle la mouche domes- 
tique ne possède aucun rôle, l’action, prétendue toxique à son 
propos, aucune influence : on le sait maintenant, cette «mouche» 
serait le lépidoptère satanique assimilable aux mites des appar- 
tements et des fourrures, papillons liés aux « insanités » provo- 
quées par l'absorption de la Fausse Oronge — d'où l’expr 
« La mouche lui monte à la tête » (2). 

Il est bien difficile, et présomptueux, de tenter une comparaison 
entre nos connaissances fragmentaires propres respectivement 
aux données réunies dont les deux bolets, Satanas et manicus, 
sont les objets, l’un chez nous, l’autre chez les Papous! Si l’on 
se transporte parmi les Kuma, nous sommes en présence d'une 
dénomination trinaire — nonda gegwants ngimbigl — en langue 
yuwi, parlée par les Kuma. L'enquête à laquelle ont participé, 




















ion : 
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sur place, Miss Marie REAY, R. G. Wasson, DoN PHiLLips et moi- 
même a abouti à l'explication suivante : le champignon — qui, 
ne l’oublions pas, ne possède aucune nuance rouge dans le pied, 
et dont la forme du stipe n'es se, mais 
nullement obèse, porte : 





que renflée vers la ba 





1°) le nom commun à tous les Champignons, nonda, 
2°) le terme gegwants, qui veut dire « de la main gauche », 
3°) le mot ngimbigl qui est celui du membre viril de l'homme. 





Nous 





sommes ici transposés dans un tout autre domaine. 

Le 3° nom est lié à une similitude de forme, mais cela peut 
impliquer aussi un rapprochement dans la cadre d'une propriété 
du champignon, ici facile à imaginer puisque cette espèce est 
sensée agir à la fois sur les hommes (komugl laï) et sur les 
femmes (ndaadl). Le second terme est explicable dans toute la 
mesure où à chaque main sont dévolus certains gestes ou cer- 
taines actions, selon un rite ou un usage bien établi, Le Cham- 
pignon doit être saisi de la main gauche si l’on veut éviter 
l’action psychotropique. Si on se sert de la main droite, réservée 
aux femmes au moment des attouchements érotiques, l’action 
psychotropique peut se déclencher. Doit-elle aboutir à l'acte 
sexuel par suite de l'excitation produite? On peut le supposer 
si l'on admet que les termes associés dans une même dénomi- 
nation composée sont liés par un enchaînement où leurs sens 
sont rassemblés ou bien la cause et l'effet rapprochés. 








Une telle explication n'échapperait ni à FREUD ni à BACHELARD, 


mais 





ce n’est pas une raison pour la rej 

Reste à discuter des effets physiologiques dans les deux 
espèces en cause, considérations qui ne trouveront leur appui 
définitif que dans la connaissance précise des corps actifs que 
que ces deux bolets peuvent renfermer. Or, jusqu'ici nos données 
à ce propos sont restées fort limitées. 


eter. 














Celles sur le Bolet Satan sont aussi variables que pour le cas 
de l’Amanite tue-mouche, contradictoires pour tout dire : les 
relations de LENZ, les expériences de PaurEr impliquent positi- 
vement la responsabilité du Champignon dans des désordres 
évères, mais on nous affirme aujourd'hui que le Cèpe de Satan 
serait impunément consommé en Tchécoslovaquie et qu'en France 
même plusieurs auteurs y ont goûté impunément. Seules, des 
expériences nouvelles permettraient de résoudre le problème, 
du moins de l'éclairer. 
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Notons qu'il convient d'interpréter avec prudence et même 
scepticisme les relations d'expériences ou d'intoxication produites 
par les bolets de ce groupe. L'un de mes collaborateurs, le D' WEN 
YU YEN, a goûté autrefois aux environs de Paris, à un bolet 
énorme en même temps que l’un de ses camarades, et tous deux 
éprouvèrent à peu près les symptômes décrits par LENZ, mais 
le bolet était amer et bleuissait à la section. Etait-ce le calopus? 
C’est vraisemblable. En tout cas, ce souvenir permet de juger de 
l'aisance avec laquelle les confusions spécifiques peuvent se 
produire, 

Pour le manicus, deux éléments d’information entrent en jeu : 
1°) le Champignon, contrairement au Satan, est amer; 
2°) il est utilisé dans le déclenchement d'une folie rituelle 

périodique, si bien que le nom de Satanas lui conviendrait 
parfaitement. Celui de manicus lui appartient désormais. 














5. Indications préliminaires sur la composition chimique 
et l’action physiologique du Boletus manicus. 


Les documents que nous pouvons apporter à ce double propos 
sont plutôt faits d'espoir que de précision. 

Notre installation dans la case hermétique du luluaï Wanxnr, 
du village Kuma de Kondambi, était plus que précaire. Les 
pluies se succédaient sans cesse. Nous barbotions constamment 
dans la boue, et seules les éclaircies du petit matin et parfois 
dans l'après-midi m'autorisaient à travailler dehors dans des 
conditions fort difficiles. Mais la dessiccation des espèces char- 
nues était quasi-impossible, malgré la flamme du feu qui éclairait 
l’intérieur de la case. Aussi, ai-je eu les plus grandes difficultés 
à faire sécher les matér surtout en liquide par 
conséquent, et quant aux énormes Cèpes que constituait le nonda 
gegwants ndimbigl à rapporter quelques fragments utilisables. 

Cependant 43 grammes de ce Boletus manicus (n° 141) desséché 
ont conduit Albert HoFManNN aux résultats suivants par la 
méthode chromatographique sur papier : 

substance indolique a, Rf 0,38, réaction colorée violette 

< 0,002 












aux, conser 








» » b, R£ 0,65, » » bleue 
0,01 % 

» » €, R£ 0,78, > » violette 
0,01 % 


tryptophane, Rf 0,17, réaction colorée violette, < 0,002 %. 
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Les tests pour des alcaloïdes non indoliques se sont révélés 
négatifs. 

Cette analyse chromatographique a été renouvelée un peu 
plus tard sur 4 g de matériel séché, et a conduit aux mêmes 
résultats. 

tache Rf 0,28, réaction colorée : violette : tryptophane (env. 

0,005 %) 
» » 0,44 » >» é > : substance indo- 
lique inconnue 
(env. 0,01 %) 
> » 0,68 » » :bleu-vert: substance indo- 
lique inconnue 
(env. 0,04 %) 


Le contenu en substances indoliques est donc confirmé, mais 
il se révèle très faible. 

A partir des maigres échantillons que nous avions conservés, 
nous avons pulvérisé tout d'abord 10 g et réalisé deux expériences 
d'ingestion de très faibles quantités de l’ordre de 1 et de 4 mg. 
La première expérience m'a paru liée à des phantasmes colorés 
et fugitifs perçus durant le rêve qui a rempli mon sommeil, peu à 
peu. La seconde expérience, quoique faite avec 4 fois plus de 
substance, n’a été suivie d'aucun phénomène notable. 

A noter l'odeur incisive et peu agréable qui se dégage de cette 
poudre et qui agit sur les muqueuses nasales. 

Ces premières 








indications sont bien incomplètes, mais per- 
mettent de persister dans l'intérêt qu'on peut attacher à ce Cham- 
pignon ét au rôle qu'il a pu ou qu'il peut jouer dans les manifes- 
tations de la folie fongique. 

Mais il ne paraît pas inutile d'interroger plus avant les docu- 
ments réunis sur la nature et l’origine même de la folie des Kuma 

en vérité largement répandue en dehors de ce territoire puis- 
qu'elle atteint les Sina Sina et probablement les Chimbu —, le 
komugl taï. 





6. Le Boletus manicus au centre ou à l’origine du problème 
de la folie fongique des Kuma. 


Comment l'introduction du terme laï dans l'expression bino- 
minale qui désigne la folie fongique peut-elle s'expliquer? Une 
première hypothèse a été formulée à laquelle il ne nous paraît 
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pas possible d'adhérer : les Kuma ayant observé chez les oiseaux 
de paradis du genre Raggiana, au moment de la parade d'amour, 
une frénésie accompagnée de tremblements saccadés mettant ces 
oiseaux en un étal véritablement cataleptique, en auraient cher- 
ché l'origine et l'auraient découverte dans l'usage par ces ani- 








maux de certaines espèces de Champignons: ayant réussi à recon- 
naître ceux-ci, ils les auraient à leur tour essayés, et ayant 
éprouvé des symptômes comparables, se seraient habitués à con- 
sommer ces cryptogames parcillement. Mais à cette supposition, 





il est facile d'opposer une observation indiscutable : aucun oiseau 
dans le monde, sauf une petite espèce de Nouvelle-Guinée, mais 
d'un tout autre groupe et dans des conditions loutes différentes, 
n'utilise de Champignon comme aliment, Ce sont les mammifères 
qui s’en nourrissent parfois notablement : vaches, écureuils, 
kangourous. D'autre part, l'acuité d'observation exceptionnelle 
des Kuma autoriserait-elle malgré son rare degré une recherche 
expérimentale de cette nature? Cette autre hypothèse est fort peu 
vraisemblable. La seule explication à laquelle nous nous arrête- 
rons tire simplement de la connaissance du phénomène physiolo- 
gique dont les Raggiana Sont affectés l'inspiration d’une copie à 
laquelle s’adonnent les indigènes. Il ne s'agit donc que de simu- 
lation, et il est dans la nature des habitants de la Wahgi d'acqué- 
rir psychiquement une maîtrise de tels emprunts: d’autres 
exemples en pourraient être livrés, comme le double comporte- 
ment des Kuma au tribunal, pendant l'interrogatoire et après (1). 
A notre avis, les Raggiana sont la source directe de ceux ci, et 
l'état dans lequel les Kuma se mettent lors de la < madness » en 
est le reflet essentiel. Reste à savoir pourquoi les Champignons y 
participent, et ce n 





























st pas là l'énigme la plus aisée à résoudre. 
Dans l’état actuel de nos connaissances sur Ia composition chi- 
mique des bolets incriminés et sur l'éventuelle activité physio- 
logique de ceux-ci, si l'on tient compte encore de deux remarques, 
nous pouvons émettre une double hypothèse. Tout d'abord la 
« madness » est liée à des phénomènes 





érotiques peu discutables, 
elle s'insère dans un complexe où la forme vaguement phallique 
des Champignons peut intervenir, Nous l'avons déjà dit; et 
cette supposition trouve une confirmation dans le fait que le 
Bolelus manicus est appelé nonda gegwants ngimbigl (ce dernier 
mot désignant le membre viril de l'homme et le premier la main 





GR. Hem et R, G. WassoN. — Loe. cit. p. 18, 
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gauche à laquelle serait réservé dans les caresses érotiques des 
Kuma le privilège des attouchements). On peut donc admettre 
que ces phénomènes de folie sont attachés à des préoccupations 
sexuelles. La seconde donnée est liée à l’action de l’un ou de 
plusieurs des Champignons retenus et expérimentés par les Kuma 
à ce propos. Le Bolelus manicus, sur ce point encore, conserve 
la vedette : il semble occuper une place privilégiée parmi les 
7 ou 8 espèces retenues, celles dont la confirmation quant à l’usage 
nous a été à diverses reprises assurée. Or, l'analyse chromatogra- 
phique entreprise sur ce Champignon a révélé — nous venons de 
le dire — la présence de trois substances indoliques, en faible pro- 
portion il est vrai; enfin, le Boletus manicus, très proche quoique 
bien différent du Satanas, pose un problème d’un autre ordre, qui 
est celui même auquel le Cèpe Satan mérite d'être associé 
ne possède aucun document sur l’usage éventuel et plus qu'in- 
vraisemblable auquel aurait pu donner lieu autrefois en magie 
cette espèce européenne et sur la nature du corps toxique respon- 
sable des effets gastro-intestinaux auxquels il peut parfois con- 
duire — pas irrémédiablement ——, et cette inconstance ajoute 
son sens aux éléments fort embrouillés de la question. La difi- 
cile étude en cours sur le chimisme des Bolelus manicus et Sata- 
nas, entreprise en collaboration avec le D' Albert HOFMANN, pourra 
peut-être jeter quelque lueur sur ce sujet. 








on 
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Sur la culture de la Lepiota rhacodes 








Je crois être arrivé à cultiver une espèce de champignon comes- 
tible qui je le pense n'avait pu l'être encore; je veux parler de la Lé- 
piole déguenillée où Lepiota rhacodes (Leucocoprinus rhacodes) dé. 
crite notamment par Virranini en 1835 et par Quérer en 1872. 

Il est dit dans le petit ouvrage classique de A. MAUBLANC que sa 
comestibilité n’est pas bien établie 








au 


J'ai expérimenté cette espèce sur moi-même et sur ma famille 
cours des années de dures restrictions imposées par la guerre, de 
1942 à 1944 et jusqu'en 1961. Je l'ai consommée presque à tous les 
stades de sa formation et préparée au moyen de recettes culinaires 
habituelles. M. René Guyor, dont j'ai eu l'honneur et le plaisir d’être 
élève, pense avec moi que le chapeau et une faible partie de la tige 
qui le prolonge sont franchement comestibles. Il est aussi bon que 
le champignon de Paris dit champignon de couche ou Psalliola bispora 
(ou hortensis). Tout comme ce dernier, je crois avoir établi qu'il est 
parfaitement cultivable. 

J'avais observé que les Lepiola rhacodes poussaient de préférence 
à l'abri de quelques troncs d'arbres abattus et à proximité de l'Alisier 
que l'on désigne en dialecte provençal du nom de Micocoulier, Je 
remarquai que ces Lépiotes comestibles l'étaient encore davantage 
lorsqu'elles daignaient pousser dans un petit enclos ou l'on avait élevé 
pendant assez longtemps de la volaille et où les baies et les feuilles 
mortes des Alisiers constituaient un habitat qui semblait propice à un 
essai de eultur 

Je finis par récolter une demi-dou 
à sélectionner. 





























zaine des sujets que je cherchais 


Je décidai sans grande conviction je l'avoue, de tenter la culture de 
plein air, 

Je débarrassai donc le terrain, légèrement humide et ombragé que 
j'avais choisi, des mauvaises herbes qui l’encombraient et j'y répandis 
du sable d'alluvions qui se trouve en certains points dans nos vignes. 
Je le mélangeai avec du terreau constitué de guano de volaille (pigeons 
et pin 
sol et cela à peu près dans les proportions suivantes : 

1/5 de sable de rivière; 1/5 de guano cité plus haut: 2/5 de terreau de 
feuilles d’Alisier; 1/5 de pépins de raisins. 








les exceptés) et avec de l'humus déjà présent à la surface du 
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Je fis des petits tas distants de 40 cm les uns des autr 
sur quatre rangé 


disposés 
Je préparai les champignons pour les mettre à 
cuire et prélevai à tout hasard l'extrémité radiculaire ainsi que des 
débris du chapeau que j'enfouis sans grande conviction au sommet 
ues petites buttes à 5 cm de profondeur. J'arrosai d'eau légèrement 
tiède dans l'intention d’en suractiver l'évolution. 

Je regagnai la ville de Nimes ou j'exerçais la profession de chirur- 
gien-dentiste depuis la démobilisation de 1919, abandonnant ainsi ma 
culture < à la grâce de Dieu ». 

Grande fut ma vive surprise lorsque le lundi suivant je vis presque 
sur tous les tas, de jolies têtes blanchâtres recouvertes d’écailles de 
couleur marron clair. J'avais réussi. Je laissai pousser et le jeudi sui- 
vant je pus réaliser une cueillette d’un kilogramme environ. 

Le seul inconvénient de cette culture est la particularité suivante : 
il est impossible de prétendre à une prolifération régulière et rela- 
tivement durable. Il faut sans cesse repiquer les extrémités et les 
déchets du chapeau en cultivant le sol. 

Cette espèce est très sensible aux poussières des vieux plâtras. En 
effet, ma culture a été complètement détruite en 1963 par un chantier 
de construction que des maçons avaient établi pr 
pour le réparer. Le sol av 

















s de mon immeuble 
it sans nul doute été modifié par les pous- 
sières, et c’est à peine si je peux actuellement reconstituer le milieu 
précédent, 











D'F 





RÉ (Vauvert, Gard). 





Erratum 


Dans l’article, Les Bolets Sataniques, p. 2% 





ligne 14, lire : huit au lieu de sept 
sepl au lieu de six 
ligne 15, lire : six au lieu de cinq 
ligne 16, lire : Auilième au lieu de septième 








Dans l'article, L'Amanite lue-mouch, 


à e nord-américaine n'est pas la 
uscaria, p. 296 : les deux dernière 


S lignes sont inversée 





Dans la légende de la Planche D: 297, ajouter : Réduction de moitié. 
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Un problème à éclaircir 
celui de la Tue-mouche 


(suite) 


L'Amanite tue-mouche nord-américaine 
n’est pas la Muscaria 


La récolte de nombreux échantillons d’Amanila « muscaria » 
dans le Nord-Est des Etats-Unis, le Vermont et le New Hampshire, 
en fin septembre 1965, m'a apporté la preuve que, décidément, on 
ne peut identifier ce champignon à l'Amanite tue-mouche d’'Eu- 
rope, du haut Mexique, du Japon, dont la couleur class ique est 
d’un rouge sang. Celui des Etats-Unis, du moins des Etats de 
l'Est dont j'ai parcouru les forêts à la faveur de ce voyage, est 
indiscutablement différent du nôtre. 

Cette Amanite, telle que nous l'avons recueillie, — entre autres 
dans les forêts des environs de Woodstock et de Bridgewater — 
possède un chapeau jaune ou orangé jaune et — selon nos propres 
rencontres — jamais rouge, parfois même très pâle, presque 
blanc, et profondément strié sur une longueur qui atteint la 
moitié du diamètre piléique. La couleur dans les tons orangé et 
jaune varie du K 176 au K 181 (1): elle est parfois intermé- 
diaire à ce propos entre le 211 et le 186, déjà plus citrins: sa teinte 
se rattache parfois au 156 autour (plus orangé) et le 181 vers le 
milieu; elle se montre quelquefois unicolore 161, jaune d'œuf 
pâle, tendant vers 181 jusque sur les bords sauf entre les stries 
marginales où elle correspond au 166. Chez les spécimens très 
jeunes, non ouverts, elle appartient au 178 D. Certains gros 
exemplaires ont un chapeau de couleur plus orangée (K 151), 
même dans le stipe (K 156). Sous le revêtement du chapeau, au- 
dessous d’une assise de teinte 176/172, puis d'une autre, 
K 191, la couleur K 196 est orangé jaune citron assez pâle. 

















() Selon le code de KriNCKStEGK et VALETTE, 


REVUE DE MYCOLOGIE, TOME XXX, FASCICULE 4, 1965. 
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Parfois, par un début de dessiccation à l'obscurité — aprè 
une nuit par exemple —, le chapeau prend au centre une tonalité 
orangé roux K 103 tendant vers le K 82, mais ce virage reste 
localisé au sommet du chapeau. 

Les particularités du bulbe accentuent la distance qui sépare 
la forme européenne de la forme nord-américaine : très vite 
ce bulbe s’allonge, s’amincit, donnant au stipe un profil nettement 
plus élancé. 

Les écailles pyramidales du chapeau, qui atteignent 7 mm de 
longueur, sont inégales, à peu près planes, caduques, la partie 
plate, arrondie, demeurant beige crème sur le bord, et les crêtes 
de la pyramide se montrant gris-noir. 

Le voile piléique, en grande partie appendiculé, est crémeux. 

Le pied n’est pas blanc, mais marqué de jaune : au début, avec 
un reflet rosé en haut, citron plus bas, à l'extrémité inférieure 
fauvâtre. 

La chair du pied est blanche quand celui-ci est plein encore, 
sauf autour du stipe où elle tend vers le citrin pâle. La partie 
périphérique de cette chair est blanche, puis un peu citrine, mais 
celle-ci, en profondeur, apparaît jaunâtre (128 B + nuancée de 
beige), voire 178 C, 178 D. 

Il n’y a pas de nuance rouge dans la chair sous-cuticulaire 
du chapeau. Cette chair est sapide, à goût prononcé, mais sans in- 
dice de rave, L’odeur rappelle très faiblement, par contre, celle 
du radis noir. 

Les lames ont une teinte rosée qui correspond au K 178 B ou 
K 128 A pâle, ou 128 B, 156 B, la teinte 128 B étant celle des faces 
lamellaires, le ton de profondeur étant de 178 C-178 D. Le soleil, 
projeté sur celles-ci, apporte un reflet rose lilacin à cette 
apparence. 

L'ornementation du pied ne rappelle qu'incomplètement celle 
de notre Tue-mouche, Les dessins ci-joints la mettent en valeur. 
On verra que les écailles forment le plus souvent des cercles 
concentriques à la base, rappelant notablement celles de l'Ama- 
nila pantherina. 

Ce champignon vient dans l’humus et la terre, le plus souvent 
en petites troupes, dans les forêts mêlées — Erables, Charmes, 
Chênes, Hêtres, Merisiers, Bouleaux, Pins et Sapins — du Ver- 
mont et du New Hampshire. C'est donc à la fin de septembre que 
nous l'avons fréquemment recueilli. 
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Ainsi, les formes à chapeau jaune de l'espèce collective mus- 
caria comprennent : 


L’Amanila Emilit Riel, de grande taille, au chapeau de couleur 
crème vif tirant sur le citrin ou vers le crème orangé, et rou- 
gissant en rouge brique çà et là, à plaques écailleuses, non 
épaisses, blanc plombé ou grises: finalement le chapeau prend 
une couleur brun fauve: la marge, bordée d'un liséré noirätre, 
est longuement striée-cannelée; le pied est issu d'un bulbe 
énorme, globuleux; la chair est ivoire; dans la var. lutetiana Heim, 
il est marqué de mèches fibrilleuses, longues, molles et appri- 
mées, groupées souvent en flammèches : c’est cette sorte, re- 
cueillie en forêt de Rambouillet, que nous avons écrite et figurée 
récemment (Rev. de Myc., XXVII, fase. 1, p. 3-7, pl. 1, 1963) ; 








L'Amanila regalis Fries, forme septentrionale au chapeau 
orange ou plus exactement de couleur hépatique, aux squames 
du bulbe jaune-citrin, au stipe jaune, qui ne paraît pas identi- 
fiable à la précédente espèce ni à la muscaria type; 


L'Amanita aureola Kalch., forme fluette, au chapeau jaune 
d’or, au bord à peine strié, au pied grêle, marginé fréquemment 
par une volve circoncise adnée-engainante, parfois membra- 
neuse, et l'Amanita puella Gonn. et Rab., appelée parfois Amanita 
puellaris — identifiable à la précédente —, qui sont des formes 
grêles de la tue-mouche, à chapeau plus ou moins jaune et à 
pseudo-volve dont l’origine appartient au voile général, C'est la 
forme accidentelle figurée par J-H. FABRE dans l'ouvrage de 
V.et R. G. Wassox (1958), par PATOUILLARD également, et décrite 
par Em. BoubDiER. 





L'Amanila formosa Persoon n'est qu’une muscaria dont le 
chapeau est devenu jaune sous l'influence de l'obscurité liée au 
maintien tardif du carpophore dans la terre ou l’humus. 


L'Amanila americana, des Etats-Unis et du Canada, est done 
une espèce à chapeau de couleur jaune, variant du jaune très pâle 
jusqu'au jaune orangé ou citron, au pied relativement grêle, 
marqué de fibrilles apprimées brunes à la fin, et dont le bulbe est 
peu renflé et nu ou cerclé de bourrelets concentriques. 


(Vendée) est une muscaria grêle au chapeau partiellement 
L'Amanila muscaria des dunes françaises de l'Atlantique 
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L'Amanita muscaria de la région orientale des Etats-Unis. Silhouettes de cette forme 
jaune d’après les récoltes et les dessins de Roger Her (Vermont, fin septembre 1965) 
(Dessin M. Bory). 
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jaune (autour) par suite de son maintien prolongé dans le sable. 
C'est une forme arénicole, done simplement édaphique, sans 
rapport intime de parenté avec l'espèce nord-américaine. 

Les spores de ces diverses formes ne diffèrent pratiquement 
pas dans leurs dimensions et leur profil. 

En somme, nos observations confirment pour la plupart l'opi- 
nion de E. J. GILBERT, sauf en ce qui concerne l'identité des 
Am. regalis et Emilü. Elles mettent en évidence la distinction 
entre la muscaria européenne, japonaise et mexicaine, à chapeau 
rouge, pied et bulbe puissants, et la muscaria de l'Est des Etats- 
Unis et probablement du Canada. Cette dernière mérite d’être 
désignée sous la dénomination d’Amanita muscaria s. Sp. ameri- 
cana. Nous sommes d'accord avec E. J. GILBERT qui considère 
« absolument impossible d'appliquer à cette forme américaine 
l’épithète formosa » (Am., p. 255, 1940). 

Ajoutons qu'on trouvera dans les publications américaines 
(W. H. G18s0N, G. F. ATKINSON, N. L. MARSHALL, W. À. MURRILL, 
J. C. KRIEGER, AL. H. SmirH, etc.) des descriptions et informations 
qui précisent les caractères et la large distribution en Amérique 
du Nord de l’'Amanita americana. 

Cette espèce croît sous les bouleaux, les trembles et les 
conifères. 

11 est bien évident, en tout cas, que même si la forme améri- 
caine est parfois — rarement — rouge comme le signalent les 
mycologues des Etats-Unis (AL. H. Surrn), cette apparente iden- 
tité partielle ne saurait aboutir à une identification entre les 
types européen et américain. Le premier est toujours rouge, le 
second est au moins le plus fréquemment jaune. En outre, trois 
autres indices différents séparent les deux formes, en général. 
Même si les quatre critères (couleurs du chapeau et du pied, 
profil de ce dernier, ornementation du bulbe) ne sont pas toujours 
présents, ensemble, sur un échantillon américain, les autres sub- 
sislent, et là est l'essentiel, conduisant à appuyer notre propre 
interprétation. Les études chimiques comparatives entreprises sur 
ces deux champignons permettront peut-être d'apporter un 
argument, mais s'il n’en est pas ainsi la séparation entre les 























deux formes n'en conservera pas moins sa vraisemblance. 


Roger HEIm. 
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Excursions Mycologiques 1965 
= 


ans le cadre de son Cours de eryplogamie, notre Directeur, le 
ur Roger Heïm, Membre de l'Institut, a organisé dans le cou- 
rant de cette année deux excursions mycologiques sur le terrain. Le 
Abonnés à la Revue de Mycologie savent qu'ils sont toujours invités 
à prendre part à ces excursions, et à bénéficier ainsi d'un haut ensei- 
nement tout en passant une très agréable journée dans la nature. Ils 
savent aussi qu'il n'est malheureusement pas possible de prévoir long- 
temps d'avance les dates choisies, surtout du fait que, pour assurer 
dans la mesure du possible le succès des récoltes, on doit s'imposer 
une reconnaissance préalable des stations à visiter qui, sous peine 
d'inefficacité, ne peut être effectuée que quelques jours à l'avance. 
Ainsi le programme de l'excursion ne peut être définitivement arrêté 
que dans la semaine qui la précède. 




















# 
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Une sortie de printemps a d’abord eu lieu le 22 mai. Une ving- 
taine de participants se retrouvaient à la gare d'Orry-la-Ville pour 
explorer diverses stations de la Forêt de Coye. Cette date correspond 
à une période assez creuse, en général, en ce qui concerne les cham- 
pignons couramment recherchés : Morilles, Tricholomes de la Saint- 
Georges, Entolomes de printemps, sont en principe passés; Russul 
Amanites, Bolets et autres champginons d'été, ne se montrent pas 
encore, Mais, outre les lignicoles toujours présents et quelques Pho- 
liotes, précoces, changeantes ou du peuplier, il est possible de se 
livrer à des travaux plus scientifiques que l'on n'a que trop tendance 
à négliger en période d'abondance. Ce fut, pour la plupart d’entre 
nous, une nouveauté de grand intérêt que la recherche d'Ascomycètes 
hypogés à laquelle nous initia notre Directeur : En grattant sous la 
mousse au pied de certains hêtres (ou éventuellement châtaigniers), 
on peut trouver ces « Truffes de cerf» globuleuses, de la taille d’une 
cerise ou d'une noix, sans intérêt pour notre cuisine, mais appréciées 
par les cerfs et les sangliers. Six espèces sont assez communes dans 
notre pays, différentes par la teinte noirâtre où jaunâtre de l’exopé- 
ridium, la gléba, le cortex, les verrues, l'odeur musquée ou alliacée, 
Elles forment le genre Elaphomyces et nous avons pu déterrer les 
deux espèces les plus communes, à exopéridium jaune, El. variegalus 
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et EL. granulatus. Ainsi qu'il arrive souvent, le parasite Torrubia 
capitala où Cordyceps capilala, du groupe des Pyrénomycètes, montre 
ses filaments mycéliens jaune d'œuf entourant nos truffes de cerf; 
on devrait donc, à l'automne, voir les fructifications sous forme de 
stromas en massues au sommet d’une colonnette. Dans le même habitat 
nous trouvons encore ces minuscules champignons réduits à une petite 








boule noire et dure de 1 à 4 mm, désignés sous le nom de Cenococcum 
geophilum, et qui sont sans doute des selérotes de Lépiotes et non 





des Ascomycètes de forme imparfaite, comme on l’a prétendu 

Un peu plus loin, sur des brindilles, des branches pourrissantes, 
nous observons de petits Discomycètes inoperculés, comme Orbilia 
aanthosligma aux cupules orangé-vif de 1 mm de diamètre groupées 
en colonies serrées, ou, à la base de frondes mortes de fougère grand- 
aigle, le minuscule Micropodia pleridina dont les disques étalés, 
larges seulement de 3 à 5 dixièmes de mm, blancs et visibles à la 
loupe, se confondent à l'œil nu avec les grains de sable. 

Favorisée par un très beau temps, la partie scientifique était à peu 
près terminée au moment du déjeuner pris très agréablement, dans 
un fort joli cadre, au voisinage de l'étang d'Hérivaux. 








— Cartographie : Carte Michelin n° 56, pli 11. 








L'automne, assurément, reste la saison classique de la mycologie. 
Cependant un refroidissement de la température nocturne avait bloqué 
la poussée fongique dès le 10 octobre, rendant même assez difficile 
à son début l'approvisionnement du Salon du champignon, La cin- 
quantaine de participants a eu l’agréable surprise de pouvoir récolter 
et étudier plus de 150 espèces au cours de cette radieuse matinée du 
24 octobre, alors que partout ailleurs les champignons étaient bien 
rares. 

Il faut dire que cette région des rochers et de l'étang d'Angennes, 
bien connue des phanérogamistes et célèbre par les fougères rares 
Gmalheureusement aujourd'hui bien menacées) qu'on peut y ren- 
contrer, présente, rassemblées sur quelques hectares, une pédologie 
variée et des écologies très diverses : dans la 13° Série (Les Rabières), 
à 1500 m environ au Sud-Ouest du village de Poigny, le ruisseau 
d’Angennes (de son véritable nom la Guesle) traverse toute une zone 
marécageuse acide avant d'atteindre l'Etang Carré, puis plus loin 
l'Etang de Guiperreux. A l'Est, le terrain argileux se mêle de sables 
provenant du plateau siliceux et gréseux qui le borde étroitement (la 
pente est souvent raide) et qui est surtout planté de pins sylvestres 
dont plusieurs, robustes et âgés, sont remarquables. En bas, les 
essences se mélangent et la flore arbustive est très variée. 
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Aussi, chacun présentant sa récolte, les échantillons défilaient dans 
les mains et sous les yeux (et le nez!) de notre Directeur qui avait 
à peine le temps de donner quelques explications sur un champignon 
avant de passer au suivant. Nous avons noté au passage 6 espèces 
d'Amanites dont A, gemmala type, au chapeau erème-citrin (jaune- 
orangé dans la variété junquillea), des Lépiotes, des Psalliotes, 
10 espèces de Bolets, B. aurantiacus et B. rufescens, ce qui a permis 
de faire la comparaison entre ces deux voisines, plusieurs Hygro- 
phores, Russules, Lactaires, etc... une dizaine de Cortinaires, de beaux 
exemplaires de Sparassis crispa — commun cette année — et le 
magnifique polypore responsable de la pourriture rouge des conifères : 
Phaeolus Schweinitzü. Citons encore Rhizopogon luteolus, gast 
mycète hypogé apparenté aux Bolets par la structure, « et qui semble 
en être dérivé par voie régressive ». 

En fin de matinée, autour du Petit-Etang-Neuf, de l'autre côté de la 
route de Poigny à Guiperreux, dans la 12° Série (Buttes de Vendôme), 
un faciès très humide nous livre sa flore particulière avec Lactarius 
lacunarum, Omphalia fibula (2 variétés, 1 orangée et 1 blanche), et 
où l'on pourrait trouver, plut tôt en saison, les Russules des marais 
et bien d’autres espèces rares. 

Le déjeuner, pris comme d'habitude dans cette belle nature, mar- 
quait la fin de l'excursion dirigée qui, riche en enseignements systé- 
matiques, écologiques et biologiques, laissera à chacun le souvenir 
d’une journée particulièrement réussie. 



































Cartographie 





rte Michelin n° 60, pli 8. 

Carte au 1/40 000° de la Forêt de Rambouillet et des 
Massifs environnants par E. Girard. — Girard et Barrère Editeurs, 
Paris. 
Jacques MÉrroN. 
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TRENTIÈME ANNÉE de la REVUE DE MYCOLOGIE 
1936 - 1966 








Créée en 1936, la Revue de Mycologie entre dans sa trentième année. 

A cette occasion, nous préparons une TABLE DES MATIÈRES 
RÉCAPITULATIVE par auteurs des années 1936-1966, dont nos abonnés 
mesureront l'intérêt puisque les nombreux articles, chroniques et ana- 
lyses publiés seront mentionnés et que la parution de notre journal 
amais été interrompue depuis trente ans. 


















Cette table sera présentée sous forme de mémoire hors-série. 


Un nombre limité de collections complètes de la Revue (Tome I, 
1936) à (Tome XXIX, 1964) sont encore disponibles. 
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Directeur : Roger Heim. 


Organe de la Station du Muséum National d'Histoire Naturelle à 
LA MABOKÉË, par M'Baïki, République Centrafricaine. Consacré à 
toute lHistoire Naturelle de lAfrique tropicale: protection des 
matériaux, flores, faunes, microbiologie des sols, phytopathologie, 
champignons alimentaires, ete., des régions lropicales ai 

2 ou 3 Fascicules par an (150-200 pages). 











Prix de l'abonnement : 
France, Communauté et Pays francophones d'Outre-Mer... 20 F 
Etranger 





Montant par versement C.C.P. PARIS 20 160-46 

(CAHIERS DE LA MABOKE, 19, rue de Buffon, Paris-5°) 
ou par chèque bancaire au nom du 

Laboratoire de Cryptogamie, 12, rue de Buffon, Pari 














ERRATUM 


Tome XXX, Fasc. 3, p. 205 
lata Jain au lieu de Cur: 





titre de Particle : L 
ularia geniculata Jain. 


rvularia tubercu- 











Le rédacteur en chef et le gérant de la Revue : Roger Hem, P. MoNNoyEr 
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